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A CT MIU M Se 

MARÏAMN.E. ' 
SIMONNE- 
CLE ON. 
JOLI COEUR. 

«RI F F ON. 

JARLEQ.U.IN. 

se ARA MOUCHE. 

.Troupe de DR A G ON S. 

Troupe d'A R C H E R S. 

Deux SUIVANTES 4e M«iamne 


Zrf Scène efidans une Ville deNar- 
mtmiiefurle hrd de la, Mer, 


LE MAUVAIS 
MENAGE. 

PARODIE. 


SCENE PREMIERE. 

SIMONNE, MARAUDIN. 

MARAUDIN. 

A Ui , cette amoricé qu'un Frerc vixn 

il confie, 

é Eft reronnuË en Haute & Balli 

M Normandie : 
J'ai volé TcriGirors, Atravcifant Roîien, 
ll^fr^ par Avnuuhct , & de Falailc à Cac's. 
Aij 


;| LE MAUVAIS. 

;iMadame , il ^cqit cems ; car prompts 4 fe dédice« 
14os Normands commençokac par couc i vous dé« 

trujrc : 
^arbarin votre Frère A Rouen revenu 9 . 
Péja dans ces Cantons nVcoit plut reconnu ; 
Ëc ce Prévôt altier , accufé d'injuftice , 
De Tes fcaudes devoir recevoir le fupplice* 
3'ai vu par ces faux bruits tout ce Peuple ébranla» 
>laisj'ai parlé, Madame y & ce Peuple a tremble ; 
J'ai dit que Barbarin étoit de fon affaire , 
Sorti blanc comme çeige , & que plein de colère 
21 revenoit ici plus fier » plus orgueilleux ^ 
:^e vanger .^utem«nc de tous Çts envieux* 

SIM ON N E. ^ 
Il^avîeot en dSet^ c'eft une chofe fûrel 

MARAUD IN. 
Que fa Femme nous va donner de tablature ! 
11 la verra , Madame , & va plus que jamais ^ 
^e laiffer enchanter par fes puiflans attraicj. 
£lle va nous confondre & jouer de fon reflet 

SIMONNE; 
.Ne craignez rien , j'ai fçû parer ce coup funefte ^ 
Et par un artifice obtenir un Arreft , 
Qu'S faire exécuter un Exempt cfl tout prêt, 
^' M A R A U D I N. 

Expliqaez*vou5 # • • 

• SIMONNE. 

" j'ai Çqti par mes intelligcncef 


r 


U Ë*^ A Gti ; 

Donner a BàrlMrin d* étranges défknces ^ 
J^i même fait partir deux faux témoins exprès » 
Dont ici y grâce au Ciel, on ne manqua jamais r 
Ils x>nt jufqa'à Roiien é'té trouver mon Frerey 
Êr fous le faux femblantd'un avis faluraire. 
Contre fa femme ils l'ont ïi fbitement aigri J' 
Qu^ l'a fait condamner pdte" le Mii££p7« 

M A R A U D I N. 
Il n'en faut point douter , ce coup^eft néceflkire t 
Mais avez-vous prévu fi rOflScîer auilere , 
Çni cofflimande en ces lieux le parti de Dragon5 ^. 
Qhc Pon a depuis peu logez dans nos maifons : 
Si Cléon , ce Marquis li fier de fa nobleflc , 
Souffiriraque Ton ofe enlever fon HôteiTc 
li eft logé chti elle y il peut dans ùm coonronit • i 
Mais le voici lui-même. 

S J M N N E. 

AUoDS; rctiro&SHEioiis* 
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tE MAUTAIS 



SCENE II. 

e L E O N, J O L l-C OE U Rj, 
M A R A U D I N. 


C L E I4. 


S 


^ Imonneflc Maraudîn s^éloigncnt de ma vûcLf 

Par-là leur trahifon ne m'eft que trop connue l 

Maraudin , demeurez : vous êtes un fripon ; 

Je TOUS ferai doaner mille coups de bâton* 

MARAUDIN. 
M oofiear • • • 

C L E N. 

De Barbarîn vous empoîfonnez l'ame^^ 
VpMis étiez du complot tramé contre fa femme. . 
Je voudrois bien Tçavoir ce qu'elle vous a fait? 
Il faut avoir du moins des raifons quand on haït ; 
Mais , vous n'en avez point : vous les feriez con- 

noître , 
Et vous n'êtes méchant feulement que pour l'êtt«» 
Quel caraftere affreux l ffc peut- il tolérer ? 
Jamais fît-on du mal fans en rien efperer ? 
Quoiqu'il en foit , fçachez que je prends la défenfe 
De celle contre qui s'armoit votre infolence : 
Vous fçavez de quel bois fe chauffent Jes Dragont« 
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W E N A G; E: <7 

M A R A U D I N. 
Jtbiiiîettr * • • . 

CLE on; 

Ceneft stlTez , tournez-moi lés caloni* 

' ' . .- - - r • '^ >.. 

SCENE iir. 

• 1 

€ L E O Ni J O Lie OE U R. 

ex E ON. 

JOIï-Coeur , que dîs-tu ? Quoi fans ton arrivée^- 
Ëa belle Mariamne alloic être enlevée ? 

JOLI-COEUR. 

0BÎ , Monficiff , un Exempt dont j^îgnorc I# aoflfri 
Chargé d^rdi-cf fecretâ étoif dans fa maifonr 
n avoit tout au moins douze ArcJww à la f^ite y 
Fiers comme des Céfars , enfin tous gens dVlite 9 
Et qui déjà par tout avoiept jette l*effroî • 
Quand 'j'ai crié foudain , à moi dragons 9 it 

moi^ 
I! ont paru : l'^Exempt & (a braire cohorte « 
Ont pris tout auffi-tôt le chemin delà porte. 
Et leurs jambes alors les fervent à propos , 
Décent coups de bâton ont garanti leur doi. 

CLE ON. 

Ahlmott cher Joli cœur , tank'is rendu la vie r 

A uij 


» lE MAUVA'IS 

Quoi l faf» coi Mariamne, hélas mVcoic ravîe{ 
£c mon amour. «•• 

JOLLCOEUR. 

* ■ 

Ah * ah ! voici du fruit nouveau : 
Vous avez donc enfin donné dans le panneau l 
Vbusqui pour le beau fexe aufli froid qu'une foutHeV 
Ne Pabordiez jamais qu'avec un œil farouche ? 
Vous qui /oulez pafTer par coût pour vertueux , 
De la femme d'un auere on vous voit amoureux ^ 

C LEON. 
Lts beatrcez de Paris par leurs minauderies. 
Par leurs air» afiedez ^ par leurs coquetteries » 
M*a voient contre l'amour déchaîné ceilemerït ». 
Que de n'aimer jamais j'avois fait le feraient f 
D^ leurs chigAons frifez la bizare ilruâure y 
De leurs nouveaux Paniers la ridicule amplure ^ 
El fur tout de leur cœur tous les plis & replis* , 
Pour elles ne m'avoienc infpiré que mépris. 
Mais^ j'ai vu Mariamne , une beauté fi pure 
Tire tout fon éclat de la fimple nature î 
Jamais dans fon^maintien aucun air afTeâéî 
Jamais dans Ces difcours la moindre fauffeté# 
Cette rare vertu , de tous les lieux bannie » 
L'aimable vérité qui dans la Normiândié 
N'avoit pu jufqu'ici trouver d'appartement ; 
Sur fes lèvres habite , & loge inccflamment4' 
Et voiU ce qui fait que jebrûlit pour elle, ^ 
Mais c'eil d'une manière i Yjrai dire nouvelle f 


M FM AGE. S 

Ceft faw «1 tien attendre & fam rlcn'deiîr». 

j b L 1-eOE u r;^ 

Iton , quel conte t aîma-t-on januii faiu dpCKr 7 
Voiu nous la doiinci belle avec un ni langage t 

C L E O N. 
Excufea-moi, je fuîa à mon apprentifTage : 
Je te dirai bien plus, j'ignore encor 'comment 
On doks'ypreBdreifaireun tendre compliment { 
Maïs, j'entens MarJamne , évitons fa prifcnce. 
Je ctaju* de ptofcrer quelque mot qni l'oRenA. 

J O L 1 C OE U R. 
Ditei-Iui fraflchcment ce que fent votre cœur. - 

C L E O N. 
Non , je fuis trop timide , ft j'ai trop depudenr» 


no tE M A'XJ V A IS 



SCENE IV. 

MARIAMNE, ARLEQjjm,. 
DEUX SUIVANTES.' 

MARIAMNE, 

J- E fuis toute ef&ayée , h peine je rcCpite^ 
Arlequin >9 demeurez ; & vou« qu'on fe retire* - 
&n fiiuteuil, fanv cela jrne pourrois parler» 
Qu'on me cherche Cléon? 

AKLEQlJtf9. 

Il vient de s'en nlkr* 
MARIAMNE. 
If é bien dans un moment dites-lui qu'il revieinnt | * 
En l'attendant p il faut que je vous entretienmw 




M EN A G E- 51 


SCENE V. 

M:A R I A M N E, A KL E QV IN. 

MARIAMNE. 

C Nfin, rage Vieillard, vous voyez mes chagrins ■ 
^ £c fi de mon Epoux fans raifon je me plains € 
Jt ne Yùas parle point de ce nouvel outrage ; 
Ik mon cruel Epoux, voua eoanoiflez la rage , 
Tvrogne ^ libertin , joueur , traître , jaloux » 
Toujours m'injnriant t ou meroiiant de coups t- 
Vousiï^tea le témoin de mon trifte hy menée s 
Ak! que j'en al maudit mille iTois la journée ! . 
Depuis ce tems » hélas*, que de cruels ennuisl ' 
^Ci de malbeureiix jours ! 

^ ARLEQUIN^ 

Et de mauvaifes nuits f * 

A' qui le dites- vous? (eu Monfieur votre Père ^ 
Cet honnête Normaiid qui fut fi débonnaire ^' 
Qu'à perfonne en fa vie il ne dît oui- ni non » 
N'a-t-il pas eu de lui mille coups de bâton ? 
C'étoit dans cet endroit > je reconnois la placei ^ 
U t votre frère encore eut la même difgrace : 
Hélas * depuis ce tems, ils n'ont pas été loin » 
Tous deux dfi Médecins n'eurent pas grand beroia^ 


ira t E M A UV AI i 

Pour aller voyager bien- tôt dans l'autre mpnde. 

M AR 1 AmVe. . 
C*cftfur ces traitemens que mit^ikKon fefônde, 
Pbùr quitter un Epoux que je tit puis foufFrir » 
Et qui ne cherche enfin qif à me faire périr. 
Déjà fur mondelTein j'ai confuité ma Mcre i 
Ma'fillejft-t-efledit , vous ne fçauriez mieux faire t 
' Prenez fans différer le chemin de Paris ; 
Mai^ fwrtim avec vous emmenez vos deux Fils» 

ARLEQUIN. 
C*eft parler (agemene; car certaine Sorcière, 
Qui vous prédit jadis la mort de votre Père y 
Vous die en même cems que vos deux Fils & vous , 
Vous pourriez bien un jour périr dts mêmes coiips^ 
Mettez donc h couvert ces trois eétes fi eheres; 
Et pour que yos Enfans entendent les aflTalSres > 
A Pari$ mettez- les chez un bon Procureur;* 
DéfintereflTé , franc , habite & plein d'honneur, ^ 
( S'il s'en peut rencontrer. ) Je ferai.du voyage ; 
Quand je ne ferois pas prudent , difcret & fagry 
Mon âge fuffiroit pour ôter tout foupçon ; 
Je m'ôfixe à vous fervir par tout de chaperon* 
MaiS) Madame > avez-vous une voiture prête » 

MARI AM NE. 
Pour mêla rcfufer > Cléon e(l trop.hoiuiête; • 
Je vais lui demander , & vous de votre part » 
Allez touc difpofer ppur notre prompcdépiirc» 


M F N A CE- i^ 


SCENE VI, 
u A RI AMN e/<;leon; 

>I A R I A M N E. 

MjOnlieur, ^ous tçuIcs hien qse je wouÊtC'i 
mercie , 
Vos Dragons ce mâtin ni*ofic i ftOfffsferrk ; 
ils ont cous fait merveille ; hélas ! fan»leQr (ccoort 
Daps le MiflifBpy j'aliois finir mes jour jw 

CLEON. 
Madame» en Terké c'eût été grand^ommage^ 
Qu'un objet fi charmant eût reçu cet outrage» 
Votre Mari.deTroit être aflbmmé>de coups^ 
De foiiper des prpjets fi cruels contre vous* 

.MARIAMNE. 
Ah l vpus ne fçavez pas la centième partie , 
Desrtourmens qu'avec lui .depuis long-tems j'efluSç*' 
Mais laiflbns le pafTé, fongoonsà Paveolr; 
ConnoifTant Tes defTeios je veux Us prévenir. 
Je prétends pour jamais quitter la Normandie » 
Pour allpr à Paris finir ma triftevîe : 
Mon ;Mari , m^ar t^on die > arrive InccfTamment ^ 
£t jp .voudrojs .partir daqsjce même moment : 
^înii pour ce départ | Monf^eur 9 je m'imagine 1; 


,4 L £ Tvf A U V Aïs 

■' Que tous me voudrez bien prêter votre Berlmc } 
Ec mt faire efcorcer^par fix de vos Dragons? 
.Four me mettre à couvert de toutes trahifons* 
Vous ne répondez rien à mes humbles inftances F 
Cependant je vous faits me fembleaflez d*avanGes« 
?C€ iiicnce , .Monficur , fcroit-il un refus ? 

CLEON. 
' Non y vos prières font des ordres abfolus. 
Mais , Madame, excufcz un généreux fcrupidc» 
. <îui pour un Officier parokra ridicule i 
'^Vous ctçs mariée , & je plain» votre Ëpoux. 
Il fera trop puni s'il fe voit loin de vous. 
Il ne vous verra plus , grâces à (on injufllce » 
Et je fens qu'il n'eftpoint de plus cruel fuppHce, 
Vos yeux doux & charmans • • • OAis qu*efl-ce que 

j'ai fait! 
vje vous ai découvese , je penfe mon -fecrec* 

MARIAMNE. 
La déclaration, quoiqiPà vrai dire, obrcure^; 
Pàroit à mon honneur une cruelle injure: 
Un autre 4 vosdifeours voudroit n'entendre rien. 
Mais , malgré ma vertu , moi je vous entends bien*^ 
Je vois que vous m!aimez ; &<:omme je fuis bonoe^ 
Je plains votre foibleffe , & je vous la pfidonne, 
-Quoiqu'un jufte couroox en dût être le prix , 
'Four (î peu , doic-on rompre arec fes bons amis, 
%t fçaîs bieii qu'on ne peut jamais mUûmer iàn« 
Crime, 


Et po|?Ffaiic j*ai coujour» pour yous la même eftimç. 
•Pour la première fois c*cft vpusdoanccbcau je», 
iSi TOUS m'c^endcz mal , c'cft iroore faute. Adiçiu 
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SCENE VII. 

-CL E O N , J O L Ï-C OE U R. 
J O L IrC OE U R. 


Q 


Ue TtBt dirfrcelâ , vowchangci de rifag^f 
.Morbleu, la Dameendeat» allons, ^Monfieur.» 
cpiirage. 

CLE 014. 

Non ^ c'efl; uneaftion qui n*eft pas d-un gstnd Cfleu£# 
"Que de vouloir r<fduire une femme.d'honneur* 

J O L I^ OE U R. 
Morbley j d'un Officier e(l-ce4à le langage? 
Vous* qu*on a vu cenc fois,au milieu du carnage t .^.« 

C L E O N; 
Héks ! lorfqu^à Paris j'f^tois pçtit Collet | 
Je n'aurois pas été û fage & fi difcret. 
A l'ombre d'un nutnceau, pl^s hardi > plus alen»^ 
J'aurois pris aux cheveux l'occafion offerte* 
Mais je fuis Colonel , & cette qualité > 
Me donne auprès du Sexe une timidité ^' 
Qui xtialgci^ mon amgur me retient Sa m'arréto^; 


1? LE 'M AU V AÏS 

Miuriamne m'a fait ua compliment h&nnéte^ 
Je prétends la fervlr , la ranger , & c'eft tout* 
Bien plus à fe guérir mon aroe fe refout. 
•Comme fur ma vA-tu toujours je me retranche* «^l 

M«is que veut ce jeune-homme arec fa barbe bUfi* 
che. 


SCENE VIII. 

CL E O N, J O L I-COE U R; 
ARLEQ^UIN. 

ARLEQ.UIN. 

MArîamme , Monfieur , m'a dit de vpus chçf * 
cher, 
:Poar fçavoir , û bientôt les chevaux , le Cocher , 
Auront mangé l'avoine : Elle veut tout-à-rheunc 
Monter dans fa Berline , & changer de demcurç» 

C LEON. 
Pour les fa^e hâçer , Joli-cœur allcz-y. 
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SCENE IX. 

CLEON, AK'LEdUIN. 
<?LEON. 

X3 Nfin cette beauté rSL doijc partir a*Ici h 
Gccle , vents furieux , Tonnerre, pluyc , orage, 
Cardes- vous de troubler le cours de fon voyage ; - 
Soleil , hiis fur la route afin de la fcchèr*. 
Chevaux qui la. traînez , gardea^vous de broncher» 
£t vous qui conduirez^ Paris Cette belle , 
Que vous ferez heureux, vous vivrez auprès d'elle r 

AR LEQUIN. 
Ah ! ah î vous aimez donc Mariamnc ^ indifcref , 
Quel befoia de m'apprendreaina v<ftre''iècrctl- 
Vous êtes bien badaut , il faut que je le dife , 
^ais baftc ce nVft pas la dernière fottife , 
Q,ue vous ferez peut-être avantk fin du joiav 
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SCENE X. 

CLEON feuK 

CLEON. 

IL a parbleu Tfliron , avec mon fot amour i 
Qui ne fçaic ce qu'il veiit , qui n'cft d'aucun 
ufage* 
Je l'avouerai ^ je joUe un fbrr foc perfonnagew 
t^ Cour m*envoyc ici , j'y fuis depuis un moft i 
Pour y rétablir l'ordre & calmer le Bourgeois ; 
Et pour premier Esploic , fans craindre ^u'on me 

blâme 9 
Z>u Prévôt par mes foins on enlevé laftmme ^ 
Comment (ij'I^rois que jamais on nedoic 9 
Emrei'Aibrc & l'écorce , aller mettre k dolgjCf 



fii^^. 
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SCENE XI. 

CLEON, GRIFFON. . • 

X 

GRIFFON. 

M^Onfieur» {^epara-^vous > nécre PrevAc an» 
. rive. 

Au devant de fcspas , chacun court fur larîve : 
Comme il Tçait Ton devoir , il vient publiquement 
Vous faire fa haraogae ou bien îoa compliment. 
Suivi pompeufement des tambours de \» Ville. 

CLEON* 
Dites lui que ce foin cfl affez inutile : . . 
De tous ces vains honneurs je m'cmbarafle peu 9$ 
On y fait bonne mine & fouvent mauvais jeu. 

GRIFFON. 
Quoi ! de notre Prévôt yovL& fuyez là prefence ! 

ÇLEON. 
Contre fa femme il peut ufer de^violenee* 
Simonne & Maraudia font des gens que je crains^ 
Et qui peuvent avoir Je dangereux deffeins : 
Je dois les prévenir dans l'ardeur qui m'anime y 
Et mon premier devoir ejl d'empêcher le crime^ 




B.{> 


« 


a» LE MAUVAIS 



3 


D 


SCENE XIÎ. 

GRIFFON feuL 

IfoiM ici deux vers, a(ia que Barbarin 
Ne puiflfr rencoacrer Ckon dans fon choi» 
min. 


( If I I II 


SCENE XIII. 

BARBARIN, MARAUDIN. 

B A R B A K I N.- ' 

r^ Ue veut dirfececi , Cicon auifi me quitte f 
^^-^A qui donc venoit-il icî rendre vifite ? 
Snis-jedans mon logû , ou s'il efl dans le Hen ? 
C'e(l-à-dire le vrai , ce qu^on ne fçaic pas bien ; 
Mais ce qui me Airprend , & ce qui m'emBaraiTe > 
11 a Tordre abfolu de me remettre en place , 
Je ne fçaurois fans lui rentrer dans mon Emploi ; 
Et, quand j'arrive il joué* aux barre$ âreç inoî l 
Sans l'avoir vu je n'ofe ici parler en Maître , 
Et je ne le verrai de tout le. jour peut-être. 


Je ne comprends pas bita cette cond(ïi€è>li 9 

Ni tout ceque je dois foupçpnner de cela. 

Quoi qu'il e^foic ^ forces vous autres , qu'on mt 

laiflk. 

Raraudin , demeurez : accablé de trideflTe ,. . 

Je Toudrois arec tous un peu me lamenter? 

OCicl! 

MARAUD IN. 

Quoi ! vous pleurez ? voilà bicadébutcrV 
Comment : ce Barbarin triomphant , plein d« 

gloire , 
Quifttr Tes envieux remporte la vidoird ^ 
Qttcj'ai peint animé des plus vives fureurs , 
Commencées arrivant à^-épandre des pleurs i 
Eft-cclà ce Prévit û fer & fi-févcre ? 

B A R B-A R I N. 

Ah ! Mon ami fai bien changé de caraâere » 
Je fuis défiguré d'une telle façon , 

Qu'on me méconnoftroit aujourd'hui , fans mmn 
nojn« 

MÀRAUDIN^ 

Vous ave» l'air galant , & dey plus h la modr, 
Scitenc dira pas'qu'rl eft plus vieux qu'Herodë^ 

BARBARIN. 

S$aÎKtf biea d'où je viens dans ce sa^iat ma» 

ttcnt? 

MA&AUJ)IN. 

Noo, . - . . 


M lE MAUVAIS 

BARBARIN. 

De voir Mariamnc enfon appartement ;$ 

Je me fuis dérobé fans rien dire à perfonnc , 

JVii trompé tous mes G^aSi jdqu'â ma Sceur X^ 

monne : 

M AR~AUDFMi 

Marlamne a fauté d*abord i votre cou? 

BARBARIN* 

Nofi,j*ai voulu fauter au fien^ 

MARAUD IN. 

Ktcs-vous fott»f 

Quoi ! malgré les fujcts dt colère fit de haine » 
Que vous a jufqu^ici donné cette inhumaine « 
Vos refpeâff dangereux nourriflent fa fierté* 

BARBARIN. 
Elle me hak , Helas! je l^ai bien mérité* 
Après le traitement que j*iil fait ifon Pere^ 
Je devrois bien i^*àttendre à toute fa colère^ 
C'en eft fait à m'àimer je prétend l'engager f 
Et de tous mes défauts je veux< mo corriger » 
Je veux des jjons' maris devenir le modèle » 
St par mon repentir me rendre digne d'elle» 
En un mot je prétens vivre en homme debien p 

Et gagner tous le» cœurs pour méricer le fien » 
U le faut avouer , j*ai dans la Normandie p 
Hanté jufques ici mauvaife compagnie ;^ 
Q^oi qu'onmefaife accueil en cent lieux difFereofi 
Je Q?aipas uu-ami qiûincpréca^viDgt fraos : 


ME'NAGE tt- 

Ha fcenr vîadîcitire , anogaocc , Céretet 
N'a dans lefbnd du cœur jamais aimé Coa frère 4 
Eflerflbigetce, enfin, c'dl tout dire , & jamaia» - 
Elle ne m'inCpira, que de* conlnltraauvaif : 
Toates ccspnidec 14 ne vailknc pai la. maille , 
De chex moi dans ce jour je veux qu'elle s'en aille f. 
Si fie ma foome foit maitrefTe en ma maifoiu 

M ARAUDIN. 
Quoi '. Moniteur > tous voulez. . . . 

&ARB.ARIN. 

Je le veux, j'ai raiibo^ 
Ailei>vouf- en trouver tout de ce pai ma femme , 
PeigMilui les rcmordc qui déchirent moname « 
Bt le vrai repentir que je fens dans mon CŒur i 
Seifiez luLmon amouf . • ■ mail oD vitU) t^eft m*- 


B*iMi*i 


il t E M AU VAIS 

SCENE XîV. 

BAR B A RI N, SIMONNE. 

H è* bien, TÔUs Vem» cbnc de voir Yotre Pim- 
bêche ; 
Ert-elle toujours fierc , & toujours pîgrkche , 
Aycz-vous bien encore eflfuyé des mépris ? 

B A R B A R I N. 

Ma fceur n^aîgrîfiex plus , s'il vOus plaie ^ mescf^ 
pries. 

Et ne me rompez- pas la tcte da van tagfr : - 

Depuis affez long-tems vou& brouillez mon mé-^ 

nage , 
Je m*en laffe ^ la fiir. Je vous le tranche net >. 
Pour fortir de chez moi faites votre paquets , 
De logez, fans^ trompette, 

SIMONNE. 

Ah ! quelle igtfomînie ! 

BARBARIN, 

Un* Prevét vous l'ordpnne , i^n frcrt vous en prie - 

"Faîtes Icdiabl^à quatre ,, emportez- vous , pcftcz-^. 

Kurmurez > plàigncz-Ypus , plaignez-moi , mai^'^ 

partes» 

SIMONNE;. 


^ ME'NAGE. 

Je^ne itie.plaindrai point de voir votre Attkt âu^e ^ 

A votre paiEon immoler la nature , 

)è n'attends pas dé vous ces cendres fentlmeiis « 

Dei*amour fratennel trop )u(les mouveltmenf s 

Je fçai qu*en vos pareils » le fang ne touche guère i 

Etqu^un Prévôt Norfnanc) fèrpic pendre fonpere ) 

Mais croyez- vous qu'après ce que vous avex fait, 

Mariamne oublira jamaif ce dernier craie f 

i0iprès ce que contreelle on vous rk ewcr ycoy 

d/e • • f • 

BARiBARIN* 

Non , ma Sœur , taifez^out , je ne vent rieneR- 

' tâidrei 

*. * » - . 

je crois que par vœ foins je fus toujours trahi | 
Et que fansTous enfin j'euffe' été moins hal« 

SIMON N£« , 

Ah c*e(l trop endurçr un difcoursqui m*offenrey 
Deu^Bez-vcosm^punir je romprai le filence : 
Frère dénaturé » 'benêt , crédule Eponx ». 
Pauvre duppe^ apprenez -ce qt«i fe fait çheK-: 

vous. ' . 
CeCb.peù que Marûamne orgueiUeuTHk' ^vere 4 ^ 
Dans Tes rigueiirs pour vou» jufqu'au boat perfe* 

vere ' j - » * * "^ . , * '•> 

Et que de. fes mépris tous foyez convaincu» 
C'eÂ ftii ^ de vous hatk* , elle vous fait cocu ; . 

Tm$ IV. C 
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BARBARIE.' 

-Elle mç ftit cocu ! poiiyez-vousbien, croellc J c 
Annoncer à mon front une telle nouvelle 1 
Nommez -mai , nommez moi , Tindigiie fuboc^ 

neur. 

SIMONNE., 

y ous le youlez ? 

' BAi*SA,RIN. 
* ^ . ÎParlez je l'ordonne. 



• • 


» A R B A R I N, S I M O H N E; 
M A R;A U 1)1 N. 

t . . - » .• • 

MARAlJÙlk; 

ftî MorflCHfl 

Ve»e« , Oè fouffréz pa*^ ktrîme Achevé. - 
Tdrrfc^ E^XHifc Vôo* fuît , 8t Oion^viHis l'cidcvft - 

BARB ARINU 
àïaf amie ! t:a«on ! qu'èntêns-Je ! juftci Cicaxî:. ^ 
.^Sli-: ■ MARAUOlNé . 
CWon & fcs Dragons font fortîs de ces licwt i 
Il les^'toùs cdfwluîs àa-d*4l de U porte , 
H plaçtïaBf*itf dw «tfur* uac ftcrettc cfcQCJf 9 - 


» • « 


Msnamue dans peu le doit aller chercher , 
Moocer dans fa Berline , & puis touche Cocher* 

BAR BAR IN. 
Ahcéce ! ah ventre ! ah mort ! courons à la yeft« 

geaoce , 
Oa verra ce que c^efl qu*un Prévôt qu'on offénfe ! 
Surprenons l'infidelle ; & quant à Ton Mignon ^ 
Jeprétens lui jouer un tour de ma façon« 
Déjz pour commencer > dans l'ardeur qui m?ea«; 

flâmfi t 
Je vais dire par tout qut*il couche avec ma femme* 

^IMONN£. 
La plaifante vengeance & ftùéea» ^ cems-ti! 
Mariamneavec lui de ces lieux parera. 
[ Ordonnez qu'on ^arrête en route diligence » 
Et confiez le foin du refte à ma prudence ; 
Cependant dans ma chambre allez-vous repoTtiv 

BAR B A RI N. 
Non ma Sœur , je voudrois l'entendre'un peu jaiob^ 
Elle ignore à quel point la ra^e ine fiirmoute. 
Je prétens la confondre & la couvrir dfe tonte; 
Jouir dcfa douleur. • • • 

SI MOMNE. 

Mon frère , jèxrrakis bien ; f^ 

BARBARIN. 

* 

}e70us r^pohd^de^'tout, maSoçur» nc'craîgncz ricé,' 
Jen*ai pas , grâce au Ckl^ comme pnfcait le coeur 

^'4 
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C'eft pour la mieux punir c^je prétends »l'eftCcii- 

drc , 
Je veux que fon afped augmente rnon courroux» 
•Qu'on la'fâffc venir ; & vous , Vêtirez- vous. 



■ "SjC E>I E XVI. 

"■ ' • ' ' •ê' " . 

B A R B A R I N feuL 

é 
j 

A Quoi te refous-tu ? que veux-tu davantage^ 
Q^pi n'es - 01 pas allez inftruit de.t6n dom- 
mage^ • 
âEpoux^iixfortané , /aut-il pt)urt*animer , 
Que ta femme elle-même ofc le confirmer f 
V,as-tu lui demander pour mieux fça voir la chofti 

JC^ixï ^ quoi ? par quels fecours ? le^ms i le lieux i la 

caufc i 
Comment . -. . Ah ! (ans vodoir chenîher pin» * 

. 4:larté , . 

lîe te fufifit- il pas" de Savoir mérité f 
£1 les meilleurs marts.& les plus^aifonnabtes ^ 
Me Cont pas à CQureix de difgraces femblablec 
Cruel, brutal , jaloux, ofois Dite flater 
(Que de la Confrérie on voulut t*exccpter.? 
ïlends-toi,rends*toi juftice, &fans tant de fcrupulc 
' C<«inm.e ceux q^e1u rois ^ avaUk la j^jibdç; » 

— — I 


i 


MFNAGF;. ^r 

Kfais Toici Mariamne , & je fens la fureur , 

Q^ vient couc de nouveau s'emparer de mon coeurs 


W0m 



SCENE xvri- 

BARBAK.IN", MARIAMNE ;. 
Soutenue par deux Suivantes. 

MAR-IAMNE. 

^«Ue Yois-Jc ? où fuis- je ? Oii vais-je ? ah! ma 
forcefuccombe-y 
Filles, foutcnez-moi de peur qge je ne tombe :- 
Ah ! j'ai crû voir lediaHe^en voyjdnt mon Epoux#. 
Hé bien pour quel dcffcin ici m'appcllca-YOUs / 
£ft-ce.pour m'affommer ? dépêchez as plus vite ,. 
Do toiirmcntt quL m'Attend ,. jç voudroil éof 

quitte.' 

B AR B A R in; 

• ' « • ' • ■» 

Non I non , auparavant je veux vou^fejucer r 
Dites quelle raifon VOUS faiCbit.me quitter ^ 
A qwïi tendoit «nfin ce bcanfclcrinagci 
Q^od on 4 de l'honnctir quittc^t'on fon mf nag^t* 

MARIAMNE. 
Pouvez-vous de ma faite ignorer U fojct » 
Barbare Eppux! après ce que vous m'avez faîtt' 
Et jjimais uq Brecoa dansla plus grande yvccUSs f 

G 11^. 
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Traita-'t'il une fèrame arec plus de rudeâie ? 

Bt vous ofcz vous plaindre , & demander pouft 

. quoi 
J*ore fans votre aveu m'elolgner de chez nioi ? 
Quoi qu'Ici votre efpric malin vous perfuade y 
Vous fçavez bien que c'ell ma première efcapade ^ 
D«fiii« plvsde cinq an^ que je vi$ dans vos &ï^^ 
Chaque jour expoHfe à cent chagrins divers i^ 
Voulant me retirer d*ttn cruel çlclavage^ 
Jt m'étoi« refoluë enfîh à ce voyage* 

BARBARIN. 
Bt pour dans le chemin ne vous point ttmofitp 
Vous allez voyager avec on Officier , 
Et dé Dragons encor ; la partie eft joik^ 
Ec mon front « • • 

MAAIAMNE# 
^ Ahltoue doux , arrêcex jëvou^prièy 

Vti^-m^iaULwi piis par vos foupçons jalousiK « 
Refpeâez Mariamne , & même Ton Ëpcxau 

BARBARIN. 
PerSde I il Vous fied bien de proftr«r encore 
IJn nom que votre amour aujourd^ui déshonorai- 

MARIAMNE. 

Ah î ne le croyez pas. Non d*un honteux afiVonft. 
Votre femme jamais ne t^cha votre front : 
Votps le méritiez bien > après vos injuflices , 
Vos cruels traîtemens , vos bizares caprices ; 
Mais vous aviez poux femme un phénix en vercu^^ 


•' si E" N À- G' É. - tjr 

t qui VOUS eût âîméfi vous l'aviez vohIo, *' ^^ 

HdWefa? feifbhslà-pkii£-, qaatdtd feréfe-f^âit- 

trèfle, *' ' ^^ 

Je te pardonne routy& te tends ma tèndrèfle '^ " ' 
ConMer c par-îà* l*âmouf que j*ai pour coi ," ' "[ 
Et me voyant fi bon , en revanthé ', aîÉie-lhoii^ - !- 
If a. , XQXwhc . dan V l a.main4>> —^-^ ; ^^v,,-^. ^ 

'TIARIAKfNïT "^ 

- ; Ah î que vpuif2*^uj faire? 
Songez que votre main a maltraité mon père i 

B arbartn: 

Hé bien 1- ouï, ctftepkinsevec juftcrarfoiiV''^^ ^ 
Oui ton perc ei^iri/o* ici obàipiWe bâton 'r 
lAais tu dois Qublieruii fi fenfible outrage , 
Songe qu'à cet oubH iàok réptxiùr t'engage; 
Vtës>ii;4c ce^ ver tus:qy^c renferma top îein , 
Èonfifte à pardonner fur tout ^ ton prochaior 

Î4AÎHAM:NE. 
iflit fi\e repentit e'tojf|?ien,y^riiafcîeî'' 

ÇtAR liAR, It^^ . ^ 

©Uî lien' n'eft plus lincere^ où je me donne W dtà 
. ' We. ••'''•., • '' '' \'' ■■ • 

Si du paiTé je puis obtenir le pardon i 
Tu me verras plus fôapk & plus doux qu'un moue» 
Enfemble nous yjyiioçf d^i\s çjpf s^rdcurt fidèles , 

€omme deux, vrais agneaux, comme deux touftfe^ 

relies ; 

Sans cfeffe jour & nuit je te careffcrar» 

C 111^ 


jïP L E M A U V A I S 

Je tt bonchooneraji , baiferai , mangecai ;. 
Qneile preuve toix-cu de moa amoar extrême ^ 
VeiiK-cu me voir pleurer , me voir battre mw* 
même? 

Vein-tu que je m*arrache unc6cé de cheveux l . 
Veux-tu que je me tue? ouï , <iii»fi«ï k.veuxf' 
Je fttiMoutpr^t 


• • •« 



SCENE XVIIL 


lARBARIW^ MARIAMNEJ 

G RI FF O Ni 


GRIFFONi 


IV J Qnficur ^ C Won eft dans la pJàce% 
ll&it le Diable, il jure, il tempête , il menace» 
U vient i il .va parQitre y î. y eut dans (on d^pic»*». 

barbArin. 

Hola.^ jemedffdi^de toutcequej*ai^dlc» . 
Ah< perfide ! ah guenon ! ah traiirefle ! ah ùif 
ponne! 

pupî,! danc le même tçtnsqmçmonccsur vQu; f^^' 
^ ^dpnnc,. 

MARIA M NE. 
Allez , V0U5 radotez » un H prompt changement 
Kevolte tout Ic^ monde & n'a nul fbpdejnecit j,^ 


, M F N A G^.' ^ 

Fr je dois écre mife au nombre des plus folles 
Dcm'étre ainfi rendue à vos cendres paroles , . . .- 
Après cous mes malheurs , c'ccoic bien à mes yeu& 
De vous lancer encor des regards amoureux ! 
Mais fuppofé càncôc que je fude coupable, , 

Depuis Tocre gardon , cpi'ai-jefaic.de.blamahlcj 
Pnis-je.t • mais fi Cléon couché de mes malheurs f. 
Vcuc peu^-êcre empêcher l'eflFecde vos fureurs. 
Piiifi|n*aittlî ^ fans fujèt s'enflâmc yoci;c bile >. 
Cecte Scène il cendre -^ceÎD bien «inucile.. 

B A R B A K I N. 
J'agis (ànircglfer , moi , je me mecs au-defliiit. 
M«i» c^ trop écouter des difcpurs foperflù^); /, ; 
Qu*oa me la g^rde ici liée & garocée , 
Ec vou» braves Reeordc^dont la troupe augmentée' 
Par la MapéchaalTée , & la Pouffe , & k 6aet|. 
Eà plus que fuffifance à remplir mon projet 9 
Vmu TOUS rétraiicber. au-devanc de ma porte y ^ 
Ec fur tout empêchez qu'aucun n'entre outneforcel 
Les PragoDS dçQléon autre part difperfes^. 
Ne feront pas fi-côtenuti corps xamaflez , 
Nous ferons fia contre un avant qu'il les raffemblà». 
Hâtons-nous & fur-touc qu'auoun de ?ous ne crefl^- 

We, 
CVA'cooc ce que je crains^ 


•«•■ 
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SCENE; XïX. 

I 

B A R B A R I N ^ MA R I A M Ivl E;^ 
.SIMONNE, ARCHERS; 

SIMONNE. ; . > 

Ali ! vojci Jçs D«^ons q\^i yitt^at , fauvoii«- 

^^^difi ft <<^j4 t^çû cenfi cpups ck c^anc^ . - 

BARaA.RLN^ . i 

Allons ♦ . je YCHSE , , . jWdonnô, . .il &» . ; àk<r 

Je mVgjMC > Aine^fçiii ma^fei ct.<pto ;< 




r i 
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M F N A G £. 55 

SCENE XX. 

M A R. I A M N £ feule. 

TAndis que l'on febat, & qu'an moment m^ 
refte,. 

Compofons quelques vers fur mon deftin funelte:- 

Lcs ftances n'étant plus h prefenc de faifon > 

Envers Alexandrins faifons notre Ora^fon* 

O Ciel ! fut- il jamais plus trifle deftinée , 

Be Parens opulens en ces limx je fuis née 9 

Tout Prévôts ou Baill ifs , & pour tout dire enlîn y 

Mon Père étoit iffii du fang Chicanéent 

A quinze an»4niile attraits brilloient fur mon tI^ 

tétols belle & bicfi faite , & fiir tout j'étois fage: 
On vouloir m'époufer ii-tôt qu'on mé voyoit , 
Que de coups de chapeau mon Père recevoit ^ 
Mais il refufoitxout. Hclas î on peutbien dire , 
Qu'en voulant trop choifir ibuvent on prpdlepixt'^ 
Bout Barbarin «nfin mon Père décida , 
& quelque tems après cet amant m'époufa* 
Bendant les premières jours il étoitdoux , traîtablé^ 
Mais au bout de deux mois,hélas ! ce fut un diable- 
A* mon Père en un an il fit trente procès ; 
Etlesax^nt jgerdus , s*ea vengea tôt après«^ 


\ 
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R l'aflomma de coap. O Ibuvenîr terrible! 
Mais parlons du prcfent , iltA bien plus fenfiblcè 
Id me faut donc partir pour le Miffiflîpi , 
Sans que de (ta foupçons mon mari foit guéri ; 
Et pour dire cncor plus , dans mon^tar funefle 
On m'ôtc pour fi peu de vertu qui me rcftc t 
Il/aut donc fans honneur m 'éloigner de cts lieux » 
Mais qu'eft-ce que j'ëntens ! & quel tapage afFrcuxf 
A grands coups redoublez , on enfoneeJà porte,. 
Et quîpeut donc aîhfi s'en -venir àmaîn forte ! 
le ne fçais que penfer ! que vois-jc ! c'éft Cléon ^ 
U vient mc-fecourir , hélas qu^èn Uira-t'on ? 


E 


scEN^E xxr; 

KIARIAMNE , CLEON, DRAGONS ; 
A R C H E R S. 

A KchersdifparoifTeZjfuyeziroupcspagnotcw, ♦' 
J^ Et vous braves Dragons mctiez-lcur les me- 
nottes* 
Allons Madame^alIonS) fuivez-moi promptement^^ 
Tandis que mes Dragons combattent vaillam* 
ment ': 


• Mî' NAGE- 37 

Je me Cms doucement efquiYé fans rien dire , 
Souffrez que dans ces lieux en bace on vous re- 
tire. 
Le. tcms j)re(re » venez* 

MARIAMN1E, 

Mtt-li , $*il vous plaie f 
Kefpcdez mon honneur , laifTez-lc-tel <ju*il eft ; 
Les foupçons dfun Epoux n'y.font que trop d'ou^ 

ï^rage , 
Sans que l'on aille encor l'altérer d'avantage* . 
'Quand Barbarin combat & fe trouve en danger* 
Je dois moins que jamais de ces lieux déloger : 
De^mon Epoux encor la perfonnem'eft chère i 
Je tremble pour &s jours * • • • 

C L E O N. . 

La plaifante diimeM I 
Quoi ! <eLEpoux cruel , furieux, & jaloux •• • 

MARIAMNE. 
Tout ce qu'il vous plahra , c^eft toujou» moa 

Epoux» ^ 

C L E O N. 

H ne s'en fouvicnt plus. 

MA R 1 A M N E* 

Je m'en fouviens encore • 

Ce nom m'eft précieux, 

CLE ON. 

Mais il le deshociort» 
MARIAMNE. 

Hé bien c'eft fon affaire* 


:^ L1£ M AU VAIS 

CLE ON. 

11 confènt aujourd'hui ^ 

A ne vous^plus revoir. 

M A R I A M N E. 

Ec bien canc«^pis pour lut» 

C L E O N. 

il vous hait à la mort. 

MÂRIAMNE. 

Tant mieux , cela me flatte* 

C LEO N. 

fll peut vous maltraitcer. 

MARIANNE. ^ 

Et je veux quMl me batiej 
CLEON. 
Ifour le Mîflîffipi» • • 

MARIA MNE. 

Je n'en ai point dVfFrol* 
C L E O N. 
21 vous feit embarquer. 

M ARIA M NE. 

Vous n*irez pas pour moi* 
C L E O N. 
Ah je perds patience^ft de.bon cœur j'enrage-; 
Mais c'eft trop m'amuferà tout ce badinage^ 
Retournons au Combat ((u'Ufalloitache^^f 
Ay^uk que de venir ici vous retrouver* 


M E'N AGE. 


SCENE XXII. 


MARIAMNE feule. 

A ;RrêteiioùVafiictt2côurdîî je tremble! 
^^ Mais c'eût ité bien pi» qu'on nous eût tûi en* 

femble, 
Pelotter les bons mots « & nous les renvoyer , 
Pour voirA qui des deOx refterolt le dernier. 
Tandis ^e c'eft pour moi ^'on fe bat , i^^ fe 

«a , 

<2uc mon mari peut-être expire dans U rug , 
Et que d'ailleurs Cl^on qui fait tout ce fracuy' 
Ijûffebattpcfeïgens, ineVy trouve paa. 


4© " l-'E MAUVAIS 


SCENE XXIIL 

M ARIAMNE /ARLEQUIN; 

M A RI A M NE. 

belles? ^ V— 

^ R L E Q.U in! 
Ah!Madame> vrayineiit}'en.a|:^itedel>eUeSff 
M ARI AMNE. 
•Que viendroîs-m m*apprendre ? efl-ce que mon 

Ëpoux t • • 

A11LEQ.UIN. 
Ne craignez rien pour lui i ne craignez que pouf 

vous , 
Allez Cléon& lui font d'une égale force , 
Et fi leurs piftolecsavoient eu de l'amorce » . 
On auroic vfc beau jeu. 

MARIAMNE. 

Mais pourquoi me dis-m 
•Que je craigne pour moi? que fçaîs^cu? qu*as-cu vûf 

ARLEtJ^UIN. 
Je h*ai rien vô de près, mais on m'a die Madame^ 
<2ue votre Epoux fuivanc la fureur qui l*enflâme^ 
Avant que de combattre avoieitc chargé Zarés ^ 

D-execueerki quelques ordres Pscrets; 

Cet 


r 

f Cet Huîflîereîl poltron aucanc que je puis Pétre » 
Et je viens vous défendre , il n'a plua qu*à paroi- 

tfc. _ 

MA^RIAMN^E. 

Non , non , le Ciel m^infpire un plut noble def. 

Et mon honneur m'invite i-faire un coup, de mdn ;^ 
Aux pieds de mon Epoux je vais porter nia tête» 

ARLEQ.U1N. 
Et «*il va^la couper ? ne foyez pas Ci béce , 

MARIAMNE. 
Nlmporce fans trembler je pr^tens Aujôurd^ùî> • 
M'diFÎr à tous ien coupt . qu^on va lancer fur lui# 



&CENE XXiV'- 
ARLEaUIN feuL^ . 

1 ' Andîs que d*ùn côté Marîamne s'^quivc^ 
Dcrautrefonépou^ au même inftânt arrive , 
Ma foi c'dl un hazard qu'ils ne fe foient ppinc vûs< 

^ <■ ■ . ■■ 

ce • 


\ 


4ï' L E M A U V A I S 



SCENE XXV. 

BARBARIN, GRIFFOI^T 
aimé ridiculement. 

BARBARINi ' 

XI E bien, braves Record*, npu* ayons le deffu^Tf '' 
Cléoii hors de combat > bleffd d*m coup de pkFfey» 
Plufieurs. à»ÏÀ^DrM§^$ pAr^OQuit cow»b«2 pat: 

terre , 
Ont obligé le refte à s'éloigner d*ic f. 
Sans que lear beau projet ait enfin réuffij 

Du nombre , il cft bien vrai , nous^ayions l'ayatï*^ 
tage; 

Mais le nombre n*«ft rlen^ Pbn n\t doroaragc y* 
.Vous en ^vea fait voir , )c fuis content de vous» 

GRIFFON. 
Je crains bien que Cléon ne revienne fur nous i 
Ses Dragonsfont mutins , s*il faut qu'il Icsrallîci ^ 

BAR bar: IN. 

Ft que me feront-ils? W^ariamne eft partie. 
Ou doit l'être du moins. Zaréïfecrectement i 
A dû tout préparer pour fon embarquement* 
Cependant «^ Aon copur du 



(■ 
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Mais effaçons Ton nom de deffus mes tsiblecte?. 
Elle fiic infidclle , & tne Ik enr aget^ , 

Cétoit trop àtifbi», îthYfeutphisftJnèêr , ■' ~ 
Prenons que je fois veu£ Mais héîaisr}c frîfïonne^ 
Que voisnje ! à la dotrl«rr itibn aiïte s'abandonne: 
Qu'eff-il déplus touchant tjue de voir Arlequin , 
Lts yeux baignek de pteurs , un mouchoir à la 
main, • ' ' \ • ■ ''•- 

Venir faire un r^clt^flfc'patéfique fl^ tendre ? 


•> s—ai'i 


SCENE XXV I^ 


» 1 


i C-' 


I ' 


. %.^ j. 


B/tKIÎÂKîN^vCtt'lFrON, ARLEQUIN, 
r- . A ROCHER S. i ^ f 


^ iJÎ ' 


barbarin: 


?,.'••, . •.■. • '1 


AH 4 aia(iichtirAdf<|u>|o (Ii^iie^MaciMiâMÀÏi^ 
Jïarumnj^|}frfîÇfgP?rwni«n,^,-,. ,f r-ue sn?.u -■". 

Naic*f« ouf, ♦•♦, . , , , ', T . , 
,. .,;_^ ,.,pA,RBARIN. 

Je ne f^urbïi parler taat mndouleur.eft forpe • i 




^f^ E F W A U V A iS 

Ma ypîx ne pcuc forcir &.deineurei la potîts^ 

BARBARIN. 
Tous ces recardemeo^fonc ici ruper^u5J« 
PAMarian^nc.eftrclIcr^' ;. 

ARLE.Q.UI^N* 

Hélas! cUcn'eftpIû*. 
BAR,BARI>r., 
Qu^enrends-jt ? elle dl partie ! 

^ ÀR.LJB.QULN». 

Aprencï darantagc l^ 

JSmsYéix^ léTSÎffiaç, yîcnt dé fiB'i«iffi«^>'^^ 

BARBARJJ^ 
Quoi ! JM fctaune eA noïéer 

arleqluin/ 

T _ ^ ' ' ^ ' ttrlc/aurbîc»|ugcf> -^ 

É^ moins <}ue par bbohèir elle ne. fçûc nager ; 
Je vous dirai Jbien plus , elle étbît ihnoccnte# 

BAR.BARIN. 
Ah! que m*âpprehe2-V6us ?mon defêrpoir aogmcnecî. 
SàUAwintsoccnteijih Ija rciw me met è i ; I ' * 

arxe4uin. 

&uffrc2aiiparav'ancqué]é|Xi4fte achève " * 

barbarin;: 
arlequin; ■"" ' ' 

' \' 'Alors '(juyiéjçft partkt 
Bltè airôit aircdtmVar pç)ur^v9us.àuvfer la rici . 
■ '*^*'^^.f!^^*-^5.^^^Ç'»^ l^e Ïe'c^^^^ 
LXcôudttite.ilàmer,. * . ' • ^ 


BARBARIN. 

Q fenfiblci reertu ! 
Bourfaivez* 

ARBEQ^UfN, 

Que dirai-jcr! eti pafianc dans la tuI^ 
On voïoît fur fon front la vertu-conct nnë^ 
La modede hinaceiice fit la chaâe pudeur j 
•Regpoienrifur fon yifagc^infî que dan^fon cœuri • 
Son teint fage & difcrçt , i^ boiKrht icrupuleufe ^ . 
La.cand«»iexleire«.ye{ix:^ fi^gorgtvei?i|cufc-ffc^. . 

JBfARïBARINk 

^«IgîUiaiathia&i finiflîwpromptcmciitd. 

ARtEQ.UIN.r 
Elle joint le Vaiflfeâu , le monte fagcm^nt s 
liikit voile-, & chacun lui crioit bon yoyage i 
Quand foudaiuûU'éleve un furieux orage , ., 
Dont le Vaiffeauffurpm^out fré^à Ce noïcr ^ 
Defcendojt à la cave & montoit au grenier» , 
Tant enfin qu'il furvintun affreux vent de bife 9 
Qui contre un fier rocl^r en cent morcç^fux le htiit^ 
Aprè^ cet accident. , , y^qus. yoye^ bien , hélat ! 
Que votre femme eft morte , A n'en reviendra pas» 

B A R P A R I N A relevant.. 
Qioi jMauamnecft morte, & j'çn fu^s l'homicide \ 
Ah , coquine de Soeur î ah traitrelTe ! ah perfidç ! • 
Mais hif îàs ! je fiiccçn^be , 5t je çrçuve à propos « 
De prendre en ce fauteuil un moment de repo»« 

Xoficr 'cilâier te doulàir de ce ccup q^^^^ 


i^ tÉ wr AU VAIS 

Éaiffoiu-le , s'il fc peut , dormir un petit fommci 

B A R B A R I N revenant de fa fai^Q^cm, r 
Je ne (çai d'oii je ricn« , je mt fttAtout rêveur , 
4è ne rois point ici ma femme- ni^ fœur » . 
Appeliez Mariamnc. . . . ^ 

ARLEQ.UIN. 
^ En voici bien d'un autrcr- 

JiARBARlN. 
t^outpileurcM', Arlequin, (}i]>elchagrinell>k véci^ 

A RLE QUI NL 
Mariaàine n*éft plus: vous moquez^votis de ôôiu'^ 
Ces mores -revivent-ils? 

BAÎtBARIN* 

* Ah ! quemedîres-vôuï? 

Quf vous fWit m6 tcnît un difcours de la forte T ' - 

arlequin; 

Avez-voa9*oublie' que votfe fèmm« clt mortr?- "- 

BARBARiN* 
.f^! Madâmneeft morte?' 

' ARtECitriN. 

' * ' . : ;;\ ;^II.aperduW«Î5rfrV' 

Ee pauvre Homme extra vagué & lie fçait ce qu'il dit. 
Je vous viens dans l'inftantd^apprendre Ton naofr»*: 

gc. 

SA RB Ait IN. 

Jfli ! Je fens redoubler ma-douicu^^ ma raôc, 
^^^.■» i^atcablcz-moi , Normandsiy qui la^cxdc^^ 
jNoyoïimQi dans vos flots , Mer qui la poffedcz. 

SCENE. 


M F N A G E. 
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SCENE DERNIERE. 

BARBARIN, ARLEaUlN; 

GRIFFON , SCARAMOUCHE , 

ARCHERS. 

SCARAMOUCHE. 

jr\H ! Moniteur, apprenez une 'étrange nouvelle ^ 
Votre Epoufe eft vlvante,& dans une Nacelle, 
On vient dans ce moment de l'amener à bord* 

BARBARIN. 
Ah I que je fuis heureux ! que je benîs mon fort; 
A préfent que je fçals qu'elle fut toujours fage , 
Je prétends déformais faire un meilleur ménage» 
Meffieurs, vous le voyez, ce racommodement ^ 
D'une Pièce Comique eft le vrai dénouement* 
Il faut finir aiofi , pour qujc la Parodie , 
Ne ibit point confondue avec la Tragédie* 


F IN. 


Tûmi IV. 






♦/ 


i. 


T 

s. 


A .... * 


'' r.- 
,t- y. 


i „/ y^ -. 


t ' 


Vv 


■J - ' 






. -> 


/ i.vj 


• « 


-I ,-1 t 


<:^> .•.'" :>: -'>* 


- - ■ ■! ' • 


.' > fc <- 


-, -. y ■■ , Mj-. ■:< 


♦ . • ' 


«-.>-••»"--•-'•* ' 




.y 1 'i 


LTMPROMPTtr 


£> E 


LA FOLIEr 

A MB I GV-COMI ^E,. 


Mi^r^tnpée en 17» fi 


^ 


A Y M O H. 

GENERAL 

DÉ LA CALOTTB 

f ONSEJCNEURi 


'ViJJitz.-vtns me fUecr furmima 
faire dam votre Brigade des Faux- 
FLAISiSs.Mi damielle des En. 
K u Y ED K .j'ticrinet"^"""""'* 


ft EPITRE- 

meriter fJanmùr que v^s idm^tm 

fait de tff enfiler dans votre iilufire 
Ctrfs I fu^en veus dédiant m^n IMr 
PROMPTU DE LA FOLIE. 
Il afaitftoifirà teute La Cjxotte} 
fefi^à^dirc qu^ilaétédu geut de tien 
du monde j & fur lefuech;, je four* 
fois me flater d'être reçu dam votre 
Brigade des ¥ov s Heureux; 
Jl quelques C^ders fubattemesde la 
Brigade des Difficiles»* 
$raverf tient mes dejfeins, 

fevtmc f^arlerdes ces CaloTTïNS 
FlCGMATioyES que rien ne réje^ift 
tS'fui ne r/jeiiijpsnt ferftmte xde ces 
FoLT R ONS Cr iT icty ESj fui n^a^oftt 
jamais tffmenter la tranehée du Far^ 
naffe, ni mime^^âut^ir le meindre ba» 
\tardi ne féMt eceuftx^^à rikAifier If 


E P I T R E if 

mklù dès Avions des atti^ra^ 

Enverite\MONSEIGNEVR , 
Vâus devriez forcer ces Cackâh i>s 
CiusTioyES À s^exfofcr au feu â 
kurtâur feules cendoMnerdu vmtm 

à demeurer fêur tifùy^UYs renfermer 
dm leurs Casernes ^ 

Vous aves^ ajjez d'autres SeldoH 
fpur tenir tête i L a. Sagesse» 
tn cas fu^alle veuluf remuer & rem^ 

fft leTraitéque veus avez arrêté de-' 
fuis un tems entrelE.ujLéix FoLxb» 
Teut tVnivers, MONSEIGNEUR, 
admire avec quelle cenduite use accerd 
/ difficile a été snénagé. 

Veut aveT^emmencéfêrfêrternùtr^ 
Déejft à itre meins extravagaseee &. 
moins eutrée y& f a fere Ennemie àfiar 
rehremoins bizarre & mains aufiere 


\ 


'Vous dv€*z renvoya /^SAGESSE 

iàus Us Vrifonniers que vous- n àve% 

^as jugé de bonne frife^ & que votre 

Brigade //«Indiscrets avtit 

I 

amenez à votre Camf contre les Loix 
d^la Guerre^ 

On a vous vu hautement déf avouer 
9^ us les Brevets injurieux fue vo,s 
malins Secrétaires leurs avoient rx- 
fedié^àvotre infçâ , ne reconnoijfant 
jjueceux que vous avië^figne^ devjo^ 
trefropre main pour les Déferteûrs de 
cette même Sr a g e $ s £ > qui de leur 
bonne volonté & de leur propre mou^ ' 
vement s^étoient venus ranger fous 
pos Etendarts. 

$uant à ces dernfiers , ils ont été 
rofAs de vous à b ras ouverts j vous leur 
âveic donné des Chargés dans votr^ 


Ë' P I T R r.» y/ 

Armée futvant iiur mérite & lesac^ 

iiûns <^^ils avotcnp fi faire, dignes dt 

LA Calotte, toujours frêh cc^ 

fendant à 4es renvo)ér libres > Ji-tip 

f«e LA Kais^^h viendrait' les rd^ 

• ' * ■ '. * 

tizmeK . - * - -" " ' 

Four peu qu^il s'^en foit trouvé ^ut 
ajcnt voulu retourner , quetàccùeH 
^e lturafasfa.it leur Souveraine'? El^ 
iea été (Tàittanrflus to ht en te de tes- 
revoir , qu^etle vïfùs îesaimtcnvoyei 
fvus^ ,& fue. ^Ms léi hi- avek 
rcrrMyeiSages i &VeJl ee qui Ta 
engagée à conclure aiieç xa- Folir^ 
mte Trêve fi avant ageufe a tout le 

tnonde. . \ ' ', . * ' ' a 

* 

$tteile ghirepàurvousyMONSEli 
GNEUR, étant Getrër al de tla O- 

Ejij 


1.0T T £ f devpus vai^ en mime ttmtp \ 
khn 4VCC XA S AGESSK îdaniir trQU- \ 
W le moyen de ramener /ei Sujets à \ 
jfim ohéiffance^en inventent un neuve t 
g;r$ 4ecorr^erUs mmurs enfelhrant^ 
& de faire U guerre au Ridicule , en 

4ul dûwnant des Mangea i le- faire 
iteu^r^ 

Mais éfrêfés deteuanges > netrajes^ 
f4s,M0NSE10iiEUR,quecelUs \ 
§tuje veut denne iei/eient intere/ées^ 

fUâiquefe ne feis f as riche ^ dh que 
fmusfûJfedieT^ les fonds ïmmenfufur ^ 
lefi^selsimaffipielesGratificafienr& 
iesPenJhns ^u^an âaeârde ordinaires 
ment à ta plâffart desfaifeurs d^Efi^ 
très Didicatoires 9 fcvom protejlefuc 


vcrftts » f»i fifs l'fi f^tt publier ». 
fc9w 


MONSEIGNEVR, 


« .<* 






» « . 


urès-obéiflieknt Serviteur;:» 
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V A CTEUR S du Prolffgue.^ 

X H A L I E , Muiè de la Comédie, 
LA FOLIE. 

LA COMEDIE FRANÇOISE. 
DN VIEUX COMMANDEUbS 
UN PETIT MAITRE. | ^^f Ç^' 
UN AVOCAT. rPubHc. 

UN MARCHAND. 
M O M U S. 

TROUPE DU REGIMENT, 
DE LA CALOTTE. 


La Seem eft à Mosmdrrrt 


* 


L'IMPROMPTU 

DE LA FOLIE 

PROLOGUE^ 

U 1 hcitre riprt fuite Montmnrtrt. ThitSt ifi enditrm* 

MMficd de te Mtmt.Onjffuil'ûMierture, »fùf 

quai en raiend un ChaMr iAfnei, 

-■ , , ag;g;gs— as , ^ I 

SCENE PREMIERE. 
THALIE, LA COMEDIE-FRANÇOISE: 
CHOEUR. 
) l-ixoa , hi hort , hi-hon , hi-bOR i 
J hans - hani. 
7 LA COMEDIE chante, 

J Réveiltei-vous , belle Tlialie,' 
]) Ré veillez- TOUS , il eii e(l cenui 
CHOEUR. 
H'"hoD , ti-hon , hi-han>, hi hans. 


fe prologue:- 

LA COMEDIE». 

Pouver-Tous dormir aux accetu 
D^unc pareifle mélodie ? 

CHOEUR. 
Hi^hoo ) hl-hans, hi-hans, hi-han», Baim 
LA COMEDIEr 
€c n'cft point ici votrt place ^ 
On y Yoic périr vos calen». 

CHaÈUR* 
Hi-boa, hî^Iianà!» ht-bans» hi-kani» hmuBir 
£.A C&lMlEDlE* 

Abaodbmez les Habicans^ 
Ik ccridicule Pamafle* 

CHOEUR* 

iKi^&oiri U*bans^ hi^haos » bi^ba&ft- 


m 
r 


PROLOGUE <fe 


SCENE II, 

THALIE, LA COMEI>ÏE: 

LA COMEDIE;. 

E» N YÊrité les Poâle^ de Moncmarcre font bîejr 
' înruporci^les de me croi^blepainflfant relâches^ 
ft de m*einpé€her de tirer Thalîe de Pft&upiffe» 
aient où elle cft plongée depuis fi loi^-tenif . Maij 
«Qiil qael fHjoHr cette Mufe a*t-elie ité choifir der 
puis qu* Apollon l'a bannie du Mont Parnaffe ^ 
Montmartre » » . . Qui l'auroit }ai^i« pu croire f 
Ah! malheureure Comédie Françoife, que tu es à 
: plaindre de tefournir dans une pareillcboutique! M 
I £iut pourtant à qqiciqve prix que ce foit % que je ré* 
I veille Thalie. Holà , Mu(e » hoU» c^ la CoflMk 
tiie Françoife qui vous appelle* 

T H A L I E /« wi«i//^V 

La Comédie Françoifcî Ah.1 ma chère «mie, vo* 

fre voix féale étoit capable de me tirer de ma Iftar* 

gic. Mais , bon Dieux l que Je tous trottv* cfaan^ 

f^e ! & qui pcAirroit^rotts r^coonokredans^lMtat où 

Mis-^dtesf 

LA COMEDIE* 

^ JcmcfVQa ! je Vai ijplus <ipc lamoiti^ de flD% 


Troupe. Mais vous , dirinc Mufc , que fakcs- 

à Moncmarcre ? 

T H A L I E. 

Hélas'.j'y dors» & j'endors fouvent les autres. Qi 
veux-tu?depuis an tems je nVtois prefque plus occu- 
pée que pour los Poètes de ce Canton , ils font crop 
lourds & trop parefTcux pour me retiir trouver \a€- 
qu'au foramct du Parnaffe ; & j*ai pris le parti d« 
venir vers cux# J*ai du moins Itï le plaiûr de dormû» 
& de me repofer de mes anciennes fatigues. 

LA COMEDIE. 
Eneffet,il me fou vient qu'autrefois vous vous plai- 
gniez que mes P<^tcs vous faî'bîeiit de trop rudes 
faignccï:lnâîs je crois qù*ici vous n'êtes pas dans le 
■,mêmecas. II faut pourtant , belle Thalie y que vous 
failîeî un effort pour ma petite Troupe. Tout Paris 

vous en prie. 

THALIE. 

Par îs 1 fort bien : pour fe moquer encore de moi* 
comme il fait depuis long-tems. Il e/l i:rop diffi« 
cile i contenter fur votre Théâtre. Il s'efForc^ ca 
toute occafion de rabaiiFer mes nouvelles produc- 
tions , pour relever mes anciennes qu'il ne veut 

plus voir. 

LA COMEDIE. 

II efl vrai que votre Sœur Melpomenc eft pîifs 

heureufe que vous. Son métier n'eft pourtant pas fi 

idifficile que le vocre» beaucoup prtfs» Il eft pltisaî-' 


l PROLOGUE. ^j 

m0 d'outrer la nature que de l'imiter* 

J THALIE. 

^ Ah ! je t*avoûrai que je fuis quelquefois furprlTe 

I <îes fuccî^s de Melpomene. Cela me fâche de roir 

: ^Qtt -foit prévenu eh fareur de fes Tragédie» nou- 

Telles, mêmes ayant de les avoir vues. La moitié 

des gens les applaudifTent fans Its entendre. On Ica 

admire long-t«ms fans s'apperceyoir de leurs dé« 

fkatsî &.cen'cftfottvent qae l'imptcfTion qui fait 

- offvrir les yeux à cette fouU d'Approbateurs qui fe 

L kiflenc féduire an fon de quelques vers empoulez , 

I qu'un Adeur-a l'art d<î faire valoir, & qui dans le 

; fonds nie font quelque fois qu'un pompeux galimfi;- 

thiafi. 

LA COMEDIE. 

J'en demeure d'accord» 

THALIE. 

Mais il n*en eft pas de même de mes produftions. 
Une Scène plus froide que les autres , deux ou croit 
mauvalfes plaifanteries hazardces dans une de me' 
Comédies y empêchent fouvent qu'on n'entende le 
refte de l'Ouvrage. Ce qu'on ne trouve pas de fon 
goût dans le commencement prévient contre tont 
xt qui fiiit ; alors le bon & le, mauvais ont même 
fort , tout eft confondu , on ne veut plus rienécou^ 
ter. Mais ce qu'il y a de confolaat pour moi , c'eft 
qu'on voit telles Pièces Comiques qui n'ont pas été 

applaudies d*abotd | qui font apjourd'hui rbonaçiijf 


«4 TROLOGUÎ. 

^cYotreThéÂcre, & que perfonne o^ofe fe YtnterJ 
jftékai d* Avoir 6A6 à la première r^préfencatioi^ 

LA COMEDIE. j 

0!!li» vous wrti raifon de yoiij plaindre de li 
^éfifcence qu'on donne à vocrc Soeur. MaiseoM 
fiousTie l'avons plus , & Paris iè crouvanc aujour« 
d'hui dénué de pkis de la moicié de Tes plaîfiri » 
nVi recours qa'à 'vous ; & je fiiis venuif ici atec la 
Députez que le Public vous envoyé » pour tou* 
jprter de nous donner une Pièce de votre fa(oii. 

T H A L I £. 

Le Public m^envoye des Députez ? <^en eft trop* 
Allons , il ne faut poinc avoir de reflencimcnty & 
Je veux bien encore m'expofer à Ion ingradroée » 
«en cherchant à le divertir ; mais avant de rien en- 
treprendre > confulcons ces Députez , pour i^afoif 
tf€ 9»i pourra être de leur goût. 
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SCENE IIÏ. 

THALIE , LA COMEDIE FRANÇOISE ; 
L'AVOCAT, L^ PETIT MAITRE ;f 

L£ MARCHAND, LE VIEUX 
COMMANDEUR nazomiant. 

LE5 DEPUTEZ tous mfemhle. 

Divine Mufti , nous ibilimes les Députez du P»* 
Uic » qui venons vous demander une Corne-; 

<âie nottveUe* 

THALIE* 

Oh ! doucement 9 MefHeurs; les uns ^près let 

autres , s'il vous plaît, ^cachons d^abord qui vont 

4tcsf ^ 

L^AVOCAT. 

Je inejioaune Point illant , Avocat de pr«firf- 

£on« 

LA COMEDIE Us àThaHu 

Soltdifant bel efpric» 

LE P£TIT MAITRE. 
Je jfiiîs , moi , le Chevalier du Tapage. 

LA COMEDIE. 
Efpece de Petit Maître manqué. 


\ 


^tf PROLOGUE. 

LE MARCHAND. 

Etmoi, Monficur Dimanche,. Marchand de I« 

rue S. Denis. ^ ^ , « 

- LA COMEDIE. 

Approuvant de bonne foi tout ce qui luf fait J 

P^*'*^' LE COMMANDEUR. 

Quant à moi , jcXui* le Commandeur de la Ro^ 
vaille ^ancien pilier de Théâtre. 

.LA COMEDIE. 

?Grand Partifan des Anciens. 

THALIE. 

Ccft-à-dire , Uuàeitor temfms aSti. Oh Ça y par- 
ler , Monficur l'Avocat , vous me paroiffez le plus 
pofé. Le Public , i ice quej'apprens , demande une " 
Pièce de ma façon. Dans quel goût fouhaîtez-yous 

Qu'elle foit ? 

^ L'AVOCAT. 

Hélas , fçavante Mufe , pour moi je ne /rouf 
demande qu'une bagatelle. Je fouhaitc une Comédie 
.en vers en cinq Ades , où il y *it un car^derc fou . 
tenu du commencement à la &n i que l'intrigue foit 
bien conduite; qu'elle tienne toujours l'Auditeur en 
fufpend , & le débrouille à la fin fans peine ; qu'il 
y ait dans cette Pièce àts mœurs , des feprimcns , & 
furteut , qu'elle foit écrite noblement. 

THALIE. 

Et vous appelle? cela une bagatelle ? Oh \ rraî- 


PROLOGUE; ^1 
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ment il y a long-tems que le moule de ces foitec 
dPQavrâges eft caifé» 

LE MARCHAND. 
P^rble<i> Monfiear PArocat, tous parlez pour 
toos : mais a^ec Totre pcrjnHfion » ce n*eftpas^là 
le goût g^nér&U Je fuis Marchand de la roë S«* 
Denl^^ & pour mon argent je yeux me réjouir* 
Vous pouvez lire ces fortes de Pièces dans votre ca- 
binet) vous autres beaux elprits; mais pd^r mori ? 
' fitue lit ^e mes livres de comptes ^ & qui ne vai# 
i la Comédie que pour rire , tenez , les Comédiens' 
annonceroient cent fois desPiéces de cecoe nature ^ 
f fie ]e n'irofs pas à une. 

LE PETIT MAITREU 

• ' ■ ■ ' . • 

Je ne les hais pas mof', ;»u^ ^tm&eei,vL 

préftntations s^entend, j^^i^le pl^iiilir de les' fskss^ 

tomber, '; 

LE COMMAN-DEURC 

J'ai vû joiier toutes les Pièces de MoHëce % ^^ 

îiginaî. CeHés qui étoicnc dans ce goAt^li-, n'bnt 

pa éx& celles qui tiiit ère ies ^us ^jvIai.rMaû ^ 

aa foiiviielarètQtt^parf^iié'tOhl'nu fbi:|:!bai^ 

cela écoit beau* Je voudrois bien qu'oa vavd ett 

donnât aujpljrtfhiii de fiembbbhsv-- : I 

LE M 4R CHAND^, ... 

•Et moi , c'eft ce qné jîe ne demande ' po&L " A^^r ' 

i&eydiefs iH(inens,'^uahd reviendrez'-^ eus? c'cï^ 

I ma folié à moi', que les lulielis,. 


tl * R O L O 6 d t. 

L*ArOCAT. 

^our moi je ne les aime que quand ils paricner 

lulien. 

LE PE^IT MAITRE. 

Et moi qd lie l'ertcend pas, je ne les. aime que:: 

dans le François» 

LE COMMANDEUR. 

Ceux-ci font fore bons > mais parlez^moidés pr£^ 

eedens. Vous^ ii'àvex pas yû l'ancien Scaramouche ». 

^^oinr kttcreè I quel naturel dan8rfes>grimace^ & danft^ 

ftsgçftei !!Ah] mavfoi, ma foi, cela ^toic bon»> /^ 

LE: PETIT MAITREw 

Ec que Diable , Monfieur lé Commandeur ^ V9U»s 

Menous parlez jamais que du tems paffé.Poir moi». 

jervoQS avoûrai que j*âimedàns les Pièce» un pea. 

degaiIlardife»j,pouv& qiiecidafoic fi§icmeiit 

.^oBP<^ ^ 

L K M A R G H:A N Dï 
lè:ne liair paavetlà< honpluT) jxmrd^ ^ 

leiKfejiefiè. 

tE: GO»:l»*NDBTJRr^ 

^Iftidts Plict» de Sc^iron^Iaas leur nouve ft tf 
<<;.EUe*^toîent tin peu dans ce goûc-tt. Joiduff 
Ctifoic dés merreilles. Il naxonnoic un peu ; mais ^ 


L'AVOCAT. 
£e Théâtre François A aujoiird%ui trop ^nré 
l^our ibuf&irces fortes de Pièces , non plus que le»' 
farces du tems paflié» 

LE COMMANDEUTl* 
A pfopos de Farce. Croiriez - vous 91e j?aî Mfb 
po^ Guillâame.ft GuiUot Gorju ? ma foi j SMfoi r 

joafbi cda-f^^coir.pamc fi mautaM^' 

LA COMEDIE* 
Hé bien?, Meffieur» , aves-vous bien^^tte loi ^0/ 
trcconrerfation ? Umefemble que ce i^eft pas pour 
celaqae vous êtes ici| de que vous y;vencs-dcfaaa« 

éa une Pièce àTbalîe? 

TH ALIE, 
Hf n^ auront poitit de inaiafM'» t»^-f^ 
leurs goâts ne feront^ pas mieux d'accord; M$if à^ 
pféfenc qpc. me voilà tOwt>fftit rcveilléei ^dicu je- 
jn*eo retourne fur le PamaSc faire ma paix avec 
Apollon y en attendant que toute la Troupe foit 
Tftffcmblée » & q^e quelque JBéme ôijjiérieiir vicoof^ 
^y^ trourtr*' ' 
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S C EN E IV. 

LA COMEDIE, UAVOCAT; 
LE C O M M A N D E U R , 
LE MARCHAND3LE PETIT 
MAITRE- ^ 


LE MAflGHAND. 

PArbleu > Monfieiù- l' Avocat , vous êtes CAvSt 
que Thalie nous abandonne , par la dilEculrc 
' ^Mlecroove à vous concenrer. Mais quel brotcea* 
• tcnsje ? 

Oh intend m hruit de Haut ^ bois ^ éh 
Tambourin 

LA COMEDIE. 
C'eft la Polie qui fait battre là Caifie ici au cour 
pour faire des recrue pour Ton Rcgimenr. Mais la 
voici elle-même qui vient à propos à votre fecours. 
C'eft une étourdie, qui 9 au défaut de Thalie» 
pourra peut-être fur le champ trouver quelque heu- 
rcufe faillie qui amufera le Public , & me tirera 
d'embarras. Mais elle éil depuis un tems fi entêtée 
de rOpcra , qu'elle ne marche plu» qu*«n chantant 
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& en d^nfant. Heureu(4:ménc elle a toujours k fa fiti* 
ce quelques PocCes , qui pourront faire votre a& 
ï £iire, 

LE MARCHAND. 

i 

A la bonne-heure. J'aime encore mieux une 
Pièce diâée dir le champ par la Folie , que d'ac« 
tendre que Thalie nous en envoyé une du Mont" 
Pamafle. J'aime à jouir , mol* 
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SCENE V» 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
LA F O L 1 E & fàMte, 

MO MUS. 

LA FOLIE chmte ef» danfe* 

niTOURNELLË GATE, 


FUyezIôihdenbus^ , 
Triftcs Foux , 
Foux mélancoliques f 
Coleriqii^s > 
Frénétiques» 
Fttyeilôîndt'hbuit * 


^•^ 


71^ FKO LONGUE; 

Véttes^ «iinablc Foox , donc l'heureuTe muAip 
Eft de rire & de chanter: > 
De prendre &dc<jnit^r 
Tancôc Cioris , tantôt SUrie y 
Et de vouloir godcer 
De tous les plaifîrs de la vie » 
Sans qu'aucun vous paiflearrêter#* 

Ail ? l'agréable Fblie ! 

LA COMRDIE. 
Aimable Déefle , lailTez pour un moment Tog» 
plâiiira, pOBF nous cirer de.l'émbaMS où nous fomr- 

met; 

HA FOLIE.. 

Bon ! là* Folié tirer lés gens d'^barrss ! o» 
dit que c^èft moi qui les y plonge^ 

CACO;MEDrE« 

Aflez foBvenei mais il fiwt avoUer asflîqae yons^ 
€ces quetquefbiakeureufe»- 

LA folie; 

Hé bien , én^doi vous pais^je fairrpartdèmoa^ 

Vonbcur? 

t<A CaMEDI?E. 

En tîrantdé votre cerv€5aul»îd^deiqttelqMDri 
terfiflemene comique » qui puHTc amufer Parlr 
pendant cette Automne ^ ft lé * dédommager dé' 
iiubfencedejiilelgoméae 9 &4e la^TrougC' Italie»? 

1>e^ ■ 


Ah ! je feos Apollon ^ 

Qui' déjà, m'iofpirc t; 

J*^nceafti lé Tok',. 

Defa Lyre, lyfC| tifreyIyre-> 

J*eiiteni le foai 

Defon.yioloiw. 

SrMFHONtm. 

E.A FOLIE; avêedésA^emfâpummù. 
Qiielk plaifante 1 idée en cemomtn^ me frà|^ - 

Elkeftaourellè^ elle rasfiirfti 
AhJ tth4 ah « jf Udei» • ••« sttaii noir f dU^' 

m'échappe* 
f ^ iiiis enfin • • • non > ce tif^ patcelà « • *^ 
JBlIe reyiènt je la racrapp» t> 
Econcez. 9 la;Toilà*.. 

Dbnnezau^PMbUcdtac Aftès dlfféKnr « «ndàw 
tègpâr Franfois , & l'autre Aànâ \t goût Icalicné> 

LA co/medîie;. 

Une pfcçe dànr lé goôt: Italien reprefentéé par 
ts 0>niédleas François ! pour le coup voilà biea» 

4a trait de Ja>F6tie&. 
LAFaLIE.. 

^Bfiivfôi^; tSàdime là: CômédjrFranffrire, tout 


■H PROLOGUE. 

avcE beau dire ; vous ne pouvez dans ce tfins-c2 
vous Tauver que par quelque chofe d'eKcraordinaire. 
Votre première. Pîiïee aura pour titre : lu neit-ueauM 
DétarjM^ : & la féconde , la Fraafoifi it^litunt, 
LA-COMEDIE. 

Mais il faut du moins un Prologuca - 
LA EOLIE. . 

Mon arrivée impréviMÏ pour vous tirer «fembar--. 
ras, en Terrirat avec quelques Vaudevilles que nous 
glifTerons par-ci par-U, Je ne manque pas de Mu- 
.£cietu , comme vous fçavez ; & tandis que mes 
Foctei vont travailler pour vous , rellei queftjue 
tems en ma Compagnie , fi vous vous y ennuyez 
vous feres plut fou que moi. Allons, marche 
moi , It Régiment de la CaJoiM» 
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DIVERTISSEMENT. 

Le Régiment conduit far Momus , 
fâj^efur le Théâtre , il eftvompofé 
de toutes fortes de caru£ieresflus 
fpus Us uns que les autres^ 

ENTRE E 
de jfx P^r^e^Marottes. 

MOMUS ET LA FOLIE. 

HEoreuz Caîoctins , ljyrez*vous 
Jktix ¥Às , aux Jeux » à l'AUegre(EB« 
Hcureinc Galotrinf , llvres-vou» » 
Aux plaifirs les plus àoux* 

M OM US fitd. 

Sages du cems , tous feriez fous 

Si Paufterexaifon vous occupoic (ans ceffe 9 

Sages du cems vous feriez fous 

Mille fois plus que aous» 


7tf PROLOCUÊ 

ENSEMBLE, 

Heureux Calottim * livro-vous 
Aux Ris , aux Jeux , à l'AlIcgrclTe* 
Heureux Calottinf , Uvrcz-TOUS« 
Aux plaiûrs les plus doux. 

ENTRE-E DE FOVS. 


r 
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DAmh poar groilîr ion Tréibr » 
Vouloir changer le Cuiyre en Or « 
II a paffé toute fa vie 
>• A s'inftruire dans la Chymie# 
Que lui rcfte-c^il à prefent ? 
Il nourrit fa Femme de yeat$ ^ 

U a vendu Ta cotte^ 
Et plan f ^lan , clan « 
Place an Régimem: 
De la Calotte» 

LiibîA jaIo«x & GurlenK ; 
Cbfervoit fa femme en tous lieux^ 
Ennuyé de vfj rien connoître , 
Il fe déguife en Pet'tt Maître s 
n eft bien-tôt heureux Amant » 
Et fe fait ce qu'il craîgnoit tant ; 
Ah ! que l'épreuve efl; focte l 
Et plan, pkn, plan^ 
Place au Régiment 
DeJa Calotte. ' 


^ PROLOGUE. 

' Sadîs Cléon pour s'enrichir ^ 
fit donnoit dans aucun plàîfîr » 
Xe voilà fcpcuagenaire , 
Pc coût fon bien que va^t'il Faire ? 
Près d'entrer dans le Monument 9 
Il entreprend un Bâtiment , 
JLa plaifante Marotte ! 
Et plan , plan , jrtan , 

f lace au Régiment 
Pela Calotte. > 

Apr^ s'être raillé long-teiïw 
De tous les Maris mécontens » 
JBlaife à foixantc ans fc mar^c , 
Il prend Femme jeune & joHc^ 
<Jui n'attend pas le bout de l'an , 
Pour le mener tambour battap.c, 
Ah! (commconlebalottei 
jEc pUo » plan , plan » 
iPlgce aullégimenc 
JPe la Calotte. 

Moti Tuteur içiefak élever^ 
^^royaot pour lui me cpnferTcr^ 
Il me nourrit dans Pignorance , 
Mais je n'en ai pas tant qu'il penfc, 
4 quittor^c *ûs , ^h r voyez donc > 
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Comme je voudrols d'un Barbon , 
Je ne fuis pas ii force ! 
Et plan, plan, plan» 
Place au Réglmeac 
DelaCalocce. . 

AU parterre; 

Mefljeursr du Parterre ç*e(l vaas 
Qui conduirez le goûe de cous : 
Si vous approuvez cet Ouvrage ^ 
On dira que PÀuceur eft fage ; 
Si vous en jugez autremenc » 
On fuivra votre Jugement y 
On dira qu'il radocte : 

Et plan I plan, plan> 
Place au> Régiment 
De la Calocce* 

ENTRFE GENERALE 

de fous & de Fûiicf. 
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LrES NOUVEAUX 

DÉBARaUEZ 


C M E D l En 


Quij. 


A C T E V ^ s. 


D 


OKIMONT, Mari de Doxuncnfi 

DORIMENE, Femme de DorimoQt '■ 

BAGUENAUDIER, Maître^ 
Foigés, Amoureux 'dre Doiùnene.. 

L E B A R O N , Fils de Baguenaudicr; 

2ERBINE ^ Smvante de Dorimene^ 

L'EVEILLER Honune d'iotriguc,- 


l^a Scène ejt à Taris ehex, DorimâfiU 


LES NOUVEAUX 

DebARQMZ:» 

G M E O JE. 
SCENE PREMIERE. 

l'EVEILlE', ZERBINE. 

, Honfieor l'EvdlW , fooic-fl 
aie que iww» fiiKîoM da même 

L'EVEILtE'; 
en dootc point , ma chère Zet" 
«t, je Mi Ni«moi>: mis aehe« en peu de 
«1 mat ton Haoiic ,&inediicoiiuiieiitt«' 
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tombas ehtre les mains de ces Bohémiens qui c'em- 
leverenc à l'âge de fîx ans? - ' 

ZERBINB. 
Oh î ma foi , il y a fi long-cems que je ne m'en 
fottviens prefque plus II fuflfif.que je t*aye appris 
que je me nomme Ifidore, fille unique de Maître 
Guillaume, riche Fermier du Nivernois; qu*âprè», 
avoir couru le païi malgré-moi dix ou douze ans ^ 
avec cette bande d'Egypdcns , fous le nom de Zcr* 
bÎAe quils m'avoient donné » je les ai quitte^: 
pour m*en venir à Paris : qu*àyaBt écrit daiis mon 
païs , j'ai appris que mon Père & ma Mer&étoien& 
morts ; que le Seigneur de chez nous s'écoic em- 
paré de mon bien , qui montoità plus de vingt 
mille francs qu'il ne vouloit point rendre ; que me 
vbïant par cette nouvelle réduite à fervî^ , n'étanr 
pas en état de pourfuivre un procès » je m'étoî»- 
mife auprès de Madame Doriméne , qui par fès^ 
boncez adoucît la rigueur de mon fort^ 

L'E' VEILLE'. 

Je t*ai écouté tout dire jufqu'au bout , & jt vaiif 

«Rapprendre bien des chofes à mon tour. Celui qu^ 

s^eft emparé de ton bien eft Monfieur Baguenaa- 

dler , arrivé depuis huit jours déNevers, avec fo» 

benêt de Filr» Monfieur le Baron de la Bagucnaa^^ 

^dicre» 

2ERBINE* 

Commeot 1 ces deux originaux qfii logent ici > & 


DFBARQJJEZ. Zç 

fû Vienaenc époufer les deux Coufines^ dé Dorij, 
Bonc mon Makre ? 

L*^ETEILLE% 

Eux-mêmes. Qui ont depuis peu vendu leur Foi> 
ge pour être de qualités Maisje te dirai bien plus^ 
làs n'ont aucune inclination pour celles qu'ils vt^ 
soient époufer ; ils (bnc tous deux devenus amour 
feux de Dorimiéne. 

ZERHINE. 

En voilà bien d*un autre. Quoi ! ces deux Benêts 

aimeroientma MaitrefTe , qureftlafageflc même»^ 

2: qui a pour époux un jeune homme qu'elle aime à* 

bfolier 

L'^E* VEILLE':. 

Il n'importe^ïls Taiment tous deux épcrdamcnrf- 
& ils font pcrfuadez qu'ils n'en étoicnc pas haïs v 
anais le plaifant , c'cft que le Père fltle Fils fe ca- 
chent l'un de l'autre , &foitt rivaux fans le fçavoirr 
Us m'ont fait en particulier confidence de leur paf* 
fion f & m'ont ilir^-tout bien recommandé le fecret* 

ZERBINE. 

Et quel eftleur efpoir» en aimant une femme 

siariée î 

L'^EVEILLEn 

He ! tu juges bien' que ce n'eft pas pour l'épouu* 

fer* 

ZERBINE. 

Et ces faquins-là ofent fe perfuader que Dori^ 
m6ie fer«> afiiex foUe f ouj; ksécoucer I 


^ LES NOUVEAUX' 

L» EVEILLE». 
Ils comptent fur les pf éfcns qu'ils font en état dr 
lui envoyer. Quoiqu'ils ayent négligé de te faire 
reflitution , ce font des gens qui jettent l'argent gar. 
ks^nétres, quand il s'agit de leurs plaifirs. 

ZERRINE- 
DJine font pas les feuls: mais ma Maître (Te- 
n'a que faire de leurs prefens , elle a un mari qui 
ae lui refufe rien , & leurs liberalitez ne feront pas 
capables de la tenter, 

L?EVEILLEV 
J?en fuis perfuadé; mais il ne faut pas qu!il kar. 
en coûte moins. 

ZERBINE.- 

Qu'cntcns-m par là? 

L' E V E I L L E». 
J*enten« que nous leur ferons accroire* que' Do- 
rim^e aura accepté leurs préfcnr, &qùe nous les 
(arderonS) feulement pour acquitter leur confcîencet 
de la reflitution qu'ils doivent te faire. 

^ ZERBINE. 
Cela n^efl pas fi mal imaginé , mais Wïécution 
m'fenparoît un peu difficifei 

L'EYEILLEV 
- n n*y a rien de plus ailé : fonge qur nous avoM> 
à^ireàdes fots , tu en vas juger* par leur ftîle é* 
piftbiaire r Tiens voilà lès Lettres qu^ils m'ont char- 
gé chacun ta leur pirticulitr I de fiiirc* omir «drofc- 


«^fflerit à Doriméae. Voilà d'abord celle du Pcrc , 
jDinîas qu»à lire , tu verras qu'il n'a paseacoreou- 
iliéqu'il.aété ci-dcvanc Maîctede Forg/e* 

ZEKBINE Ik. 
Mf^dame , quand vous auriez le mur dur CHwm 
4tneJEnclume , fofe effirer qu'tl s*amolira^Jans lafour^ 
i^ife de^mcn Jkrmuri Tûutmon bien ejtà vctrtferaice 
vous m fmvex. dtffofer , ne laijfezfas éteindre^snefi 
édU ardeur , & [onge^ qUtJfaut battre le fer tandis 
^h'H eft chaud. 

Voilà .m^ e.xpreffion tmt à fait nouvelle , & 
cependant «n ne peut «!expjiquer plus claire- 
ment» 

L'EVEILLE'. 

Je te vAis Jîre la Lettre du Jik , qui a ité quelque 
Icms dans Jen^oce* 

21 nu 

Madame , je vous écris ces lignes four ivoses fahê 
f^avoir que je vous aime de toft^ mm cœur. Dieu vtuil» 
le qtfainfi foit de vous. ]e ne f fat i^ quoi emfft^ 
mon argent ^ & il efi tout à votre fervue; ifperant 
néanmoins que voj appas m\en paieront la rente i^» 
denier raifonnable. 

ZERBINE. 

Ma foi le P^re & k.Fih font auflî exravagantt 
l^m que d'autre , & voilà d'un ftile à fc faire jater 
parles fenêtres. Je ne mont rexai point abfolunfio 
£6$ Lettres^ ma Maîcrdie* 
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UE*VEILLE\ 

' La pefte \ il faut bien c-ea garder. Tu n'aui 
feulemenc qu*à y faire réponfe coi-jncme en iô 
€iom ; ils ne .connoiffenc poinc Ton écriture ni 

«ienne* 

ZERBÎNE. 

Et que peut-on répondre à de pareilles ibttifes? 

L'E'VEILLE'. 

II faut leur parler fur le même ton. Vous m'of' 

fiez Votre bien, je l'accepte. Envoye^^moî d'abord' 

jCeci , cela » des étof&s , de l'argent , des bijouxg 

4me montre > un colier > des boucles d'oreilles» 

ZERBINE. 
Bon ! des boucles d^oreiiïes ! en yoicil encore que 
vion Makre a achetées ce matin à fa femme 9 & 
.^u'il m'a ordonné de mettre for fa toilette qaand 
elle fe mafquera tantét pour le Bal : il veut la fur- 
prendre agréablement. 

L*E*VEIL1^E\ 
Montre-moi ces boucles ; elles font ma fi>i jfoK 

belles. 

ZERBINE., 

Je te dis que ma Maitr^fle ne masque d'aucune 
chofe , & qu'ils ne peuvent rien lui offrir qu'dk 
n'ait déja« * 

L'E'VEILLE*. 

Bon , bon ! qu'importe. Mais les yoîci : alloas 
prbmp tement dans ca chambre faiie r^onft à leui^ 
Lettres» 


r>E'BARQ.UÈ2. 


H 



SCENE H. 


r 

* A G U E N A U D ÏE R ; ££ 

BARON. 

«AGUENAUDIER. 

QUi mon FiU, fai fiw des réflexions tris ,«i«,. 

^-^ fes fur mon futur mariage. Je ne veux point 
m'expofer à de nouveaux chagrins. Vous fçavçs 
«MM les toursque feug votre mère m'a fiùt de toa 
Tivanf. 

€M. ... ^^ BARON. 

Gn que oUi ! 

BAGI/ENAUDIE*. 
Auffi , je fuis refolu de nepjus m'engager fi fœ- 
«ment. Et pour vous , fi vous mîen croyez , von. 
« voua marîcex point non plus. 

LE BARON. 
Oh que non ! 

BAGUE N A UD 1ER. 
Il fiwdra nous dégager adroitement de la parole 
çie nous avons donné à Docimoat d'éponfer fes Pa- 
nâtes. 

L E B A R N. 
'<9hq«eoui! 
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BAGUENAUDIER. 

Tie que je vous en dis , e*cft plus pouf vous que 
çoar moi ; car beau & bienfaic comme j*ai tou- 
jours été , fi je n*ai pu avoir une femme à moi 
ftuU'& fi votre mcre par fo conduite à fait crokc 
à toutle monde que vous n'étiez pas mon fils , jugez 
où vous en feriez avec une. femme d'humeur coquet- 
te , vous qui ne me valez pas à beaucoup près , & 
qui avez l'air entre nous ,^i'an vrai nigaud, 

LE BARON. 

On dît pourtant, mon Père , que je vous reffem- 

ble. 

BAGUENAUDIER. 

Oh que nenni , vous n'avez pas l'air fi éveillé 
que je l'ai encore à mon âge. Je paffe pour la ga- 
lanterie même , & j^ai toujours été aimé de toutes 
les femmes > ^hors de la mienne. 

LE BARON. 

Eft-ce que vous croyez, mon Père, que toutes le! 
femmes ne m'aiment pas auffi ? L'autre jour en paC** 
fant dans la rue , j'en vis une demie douzaine qui 
ëirent en me ^ir&yant , voilà -un jeune homme qui à 
l'air bien dégourdi. 

^BAGUENAUDIER. 

Tant mieux fi cda «ft ainfi. Contez-en i tou*^ 
<es les belles tour à tour ^ mais n'époulèz jamaisT 


0FBARÇttJE"z: fc 

LE BARON. 
Je ne fuis pa« fi niais , & j'efpere qoe vous cncea'^ 
drez bien«côc parler de mes fredaines* 


SCENE IH. 

BAGUENAUDIEKiiuL 

f^ E que c*eft que de doiuierde l'éducatioa-aux*^ 
^^ enfans î fi je n*avoispas pris foin de ce gar.- 
çonlà 9 ce feroic le plus graiid benécde nocre Pays. 
IMiiuc,courdire; lia déjaffiarchéàPAnriere-ban 9- 
& cela forme bien un jeune bomme»^ Mais i^oici^ 
PEycilW. ' 


«* 
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SCENE IV. 

BAGUENAUDIER; 
U E* V E I L L E^ 

BAGUENAUDIER. 

HE' bkn y qu*aa-cu &ic ? Ooriméae a^^cltcre» 
çûma Lettre? 

L'E^VEïLLEV 
Ma foi, Monfieur , vous êtes plu« heureux que 
£lge , À je a'aurols jamais crû Oof im^iie capable 
dRécourec un autre que Ton marL 

BAGUENAUDIER. 
Gomment ! tu m'apportes donc de bonnes noo^ 

t:ellea 2^ 

L'E-^VEILLEV 

SI j^en croî» lies tr^fports qu'elle a faitéctater, e» 
fifant votre Ictccc > la. r^ponfe doit vous être, bieo^ 

agréable. 

BAGUENAUDIER^ 

JUfôns peomptement* 

(U lit.} 

Um cher. •^ Ah IVEymlH 9 ceMt mot mt l^ 

jpiqu au fond de l'ame* 

L'E'VElLLFt 
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BAGUENAUDI ER lit. 
Mifn eber^ ewnme mm m'éerivLZ^fansfoffn ^J9.vpm 
fkU une refanfe de même : vous m'ofireu vQfrê tcem C$» 
votre bien , ;V ne rêfufe ni ltmn% l'amn ; jt n$/ms 
fas interepée , mats féti befoin de bien des ehofes. 

Ah '.c*èft m*endire affez. Allons monçher PE* 
^ilié ; aide^moi à imaginer ce qui pourra^ lui tàk^ 
le plus de piaifir» 

L'E'VEILLE'; 

C'èilà quoi î'aid^abord fongé ; & voici dèfboitw 
des d'oreilles magnifiques dont elle tù, enchancée»^ 
ft que £bn mari a ctouvétrop cheiret y dles ut fon^ 
pourtam que dedir mille franco. 

B A G U E N A U D I E R regardant 1$^ 

hoticles^ 

' Dix mille francs î c'en marché donné. Tienf» 
toilàdeux Billets payables à vûë qui pafTentcecfe 
ibmme , le refte A* pour roi. Mais^, dis-moi » le 
mari necrouvera-c*il pointa redire de voir ces bou^ 
des à (a femme ? ^ 

L'E'VEILLEV 

Bon , bon» e'èft un jeune foc à qui nous ferons 

croire cou» ce qvenous voudrons.- Elle dira qu^eUe^a^ 
gagnéjle gros loc de la- Loterie. 

BAGUENAUDIER. 
Cela «il trouvé à merveille. Va donc prompte^ 

mentlcs lui porter de-ma^parc^ 
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L'EVEILLE*. 

Vous aurez le plaifir de lui voir auM oreil 
aujourd'hui. Mais , Monfiear , tandis que 
êtes eiT humeur de dépenfer , ri}\>rois vous Ëiire 
fouvenirde feu Maître Guillaume, à qui votre 
ca mourant avoU» devoir une vingtaine de-mUiiî 
francs qu'il vous chargea de payer, à fa fUicv 
BAGUENAUDIER. 

De quoi Diable mevas-tafalre reffouvenirr & 
fiic'adit cela? 

L'BVEiLLEn. - ^ 

Des gens du Pays* 

BAGUENAUDIER* 
Etde quoi Ce mêlent tb ? Il eftvrai que moispe» 
le en mourant me chargea d^acquiter cette (omme 1 
fi jamais je meurs , j'en chargerai mon fils , q|ii h 
recommandera de même i fes héritiers , aceUlec» 
payé avec le eem^. 

L'EVEILLE'; 
Pbrt-Bîén. Voilà comme hs idlitutiohs-ie fônr- 
cn Nôcmandîe. 

&agu.en^ut51ek; 

Et de plus ,^ oîi aller chercher cette fille Itaat 
cela doit être morti p/efent. Mais ne parlons que 
éé mon aimable Doriméoe.. Qtiaiid pourrai-jdr 
.Fentreieitif de mon amour T 

L'EVE ILXP: 
Ceft ce qu'il ne giudj^a faire qu'àvecde grandi»^ 
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, SCENE V. 

f E'V E I L t E" fcuJl ' 

Cela commence aflûez bien', & j vrpcre que d^ 
finira de même. Allons prompcement noi 
faire payer de ces billets.. Mais voici Monfienj 
Baguenaudier le Fiis. Tandis que jV A»»» , 6»- 
fons d'une pierre deux coups. 


fi 


SCENE VI- 

lE BAROK, PFVEitLE*. 

LE BARON. 

IL y a long cem» que je te cherche. Htf biCOf 
comment vont nos affaires?' 

L'E» VEl LLE»; 
Parbleu, Mbnfieur, il fautquevourfoyeiJVfl* 
fiint gâté de l^Amoar, Commtnt « une Dame def 
et ia fierté de Doriméne , fe rendre d^abcttd ivO- 
Cïe première requête */ 

LE BARON. 
Oh ! j'ai toujours ]\x:ié qu'elle étoic dé: bon goût* 
TiiAs dooc eu une repoafe iàroahio^t 
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f, L'E'VEILLE*; 

I '^Fenez, lifez. 

LE BARON /fe. 

Mm cher » somme vous m* écrivez fansfa^m , ^ 

WMX j5j« une réfmfe de mime: vous m^ojfrez vetrê^ 

$œur& votre bien , ]e no réfute ni Pun ni t autre ^ 

j» nêfms fa» interoffio^ tff^sj^atitefpsn^do hon^ da^ 

obefot^ 

L'ETETLLEn 

H^ bleii} Mofiileur , étes-vous content T 
LE BARON. 

On ne peur pa« davantage* Mais^que dens-tu ]i*t 

L^E*VEILLE% 
Ce font dés Boucles de Dianiins qii^ de me^ 
taiis m'a donné à vendre. 

LE BARON. 
Ah 9 morbleu- là bonne rencontre! montre les: 

Aoû 

L'E'VErLEE»; 

Croyc2»inoi\ Monfieur, ne les regardez pas i: 
tlles ibnt GTop chères* Mille pifloUes. 

LE fiARON« 

Te moques-ta ! elles valenr plur que cela* Jb^ 
Tiens de recevoir vingt* mille francs en deux facr^, 
d'undt nos^ Marchands, tiens, cela me déchar-^ 
fera de la moitié, &jc vais de ce pas prefcncer 
ctrboucleià Soximâie^ 


V 
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L'EVEILLE*. 
Ail ! Monficur, tous n'y fongez pas^. faire, vou»^ 
même un prefenc en face à une feixunc ! tous ktiê« 
tiez rougir. Epargnez du moins Ta pudeur» 

LE BARON, 
Comment faudra-c'il donc s*y prendre? 

L'EVEILLEE 
Comment ? je vais^vous lé dire* Elle e(l main« 
liant à fa toilette > & fefait cocffcrpour le Bâlr 
& Zerbine fa femme de chambre, que je tiens dans 
ma^ manciie , lui mettra adroitement ces bouclas 
AjUK oreilles au lieu des fiennes ; elle s*âppercevr« 
bjen-tôt d'où lui viendra ce prefentv 

LE BARON- 
Tu as , ma foi^^ raifon ^ avec tout moneQ^riC 
je n'àuroîs jamais imaginé cek. 

L'EVEILLEE^ 
J!entens fortir quelqu'un de chez Doriméne |. re» 
ÙXGXYOQS qiji'on ne nous voye cnfemblè. 


♦^♦♦^♦♦S* 
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SCENE VIL 

^L'EVEILLE fcat 

PÂf ma foi » Tollà deux grande* dapes » & je 
a*auiols jamais crû Ica gêna de moapàù ft iti 
cijet à tromper* 


SCE^ÎE VilL 

> 

, X'EVEItLE* ; ZERBÏNS, 

ZE&BINE» 


H 


£* bien » PE veillé f oh en fomme»-aouA| 
L»EVEILXEV 

Kotis (bmmes biea ; & }'ax vendu IçM boucbl 
id'oreillef à tiof deux benêts* 

ZERB1N1& 
Ah flulheureax ! qa'as-tufalcf 
L^ETEILLE»^ 
Qh f dbucemenc , je let ai ^nduëf ^mtif je œ 
Jet ai pas liyréett J'en ai tiré deux fi)is la valçut 
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' & quelques petits revenans-bons ; & voici encpre 
jes boucles de refte , que tu peux aller mettre à pre- 
fenC aux oreilles de ta Maîcrefle. 

ZERBINE. 

Je vais lui prefeoter de la part de ronmari. Maiy 
le voici qui revient de la ville , amufe-Ie ici un 

jnpmentc 

L* E V E I L L E% 

.<:'cft bien dit» 


m 


SCENE IX. 

DO K I M O NT , L' E V E I L L E'. 

DOR IMÔNT. 
a ! c'cft vous , Monfieur PE veillé ? Que ftî- 


A 


tes-vous donc ici ? Vous en conteaj toujours à 
fHOCre Zerbine. 

L*EyEiLLE\ 

lleftvraî, Monfieur, je ne fçaurois voir , une 
jolie fille fans m*y amufcr. 

DOR IMONT. 
Comme tu me parois honnête garçon » je te la 
ferai cpoufcr , û le cœur t*en dit ; pendaiît que nous 
fommçs en train de faire des mariages, il n'en 
^coûtera pas plus» 
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L'EVEILLE». 

'NTonfieur 9 cela n'ed pas de refus* 

DORIMONT. 

CVft pour ce folr les accordaîlles de Meflieuft 

Baguenaudier avec mes Coufinesy & AOBS potusTî 

tons vous mettre de la partie* 

L* E V E I L L E\ 

Alonfieur ^ j ^ confens de coût mon cocar* 

DO RI M ONT. 

Je ne i^ai (1 ma femme aura.t« Mais la voici d^jn 

en habit de nxafque. Mon cher l'Eveillé » fais-mo! 

le plaifird*aller avertir les violons qu'ils fe rendent 

au plutôt ici. Je veux faire commencer le Bal 

inceffamment, 

L»EVElLLE\à fart^ 

y Y vais, Monfieur. Allons tout d'un temps ûou* 

Ûirc payer de nos billets. 



1 1J 
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S C E ÎSî E X. 

DORIMONT^ DPRiMJENE. 

• »■' 

^DORIMENE. 

» 

'CN récité t Dorîmont, roui êtes fou de m**- 
•*^ Yoir Acheté des boucles de cette tcaocc* CcU 

. ^ (f op galant pour un mari* 

' ' DOkilijlbNT. 

Kegaidez-inoî toujours comme Totre Amanf» 
Iriadame , & ne croyez pas que les oœuds du mariik 
ge fj^itkat jamais rien diminuer de Tamour &d^ 

^'cftime qui axe les ont fait fprmcr^ 

D O R I M É N E. 
IlferoicàfoMhaiter^ie vos aimables Parenfel 
ffouvaffcnt dans ceux que vous leur dcftinez , dsc 
£poux àufli galans l mi|is entre nous ^ ces JAdfyat$ 
Une meparoifTent pas trop épris de leurs charmes* 
yai remarqué dan$ toutes les occafions qu*ili ne 
|ettoienc pas feulement les yciix (ur elles » & fem* 

|)loient ihcme aiFefter de n'adreiTer jamais la parole 

lu*à moi* 

DORIMONT. 

Ce fonc des Provinciaux qui nVcoient jamais 
ïïttm i F^is ; cela ne fçaît j)oint encore fonmoi}-; 


de, Apr^s tout, quoiqu'ils foient fort richef y a*ii» 
î^onc point de goûr pour mes Coufines , je ne vcar ' 
point les rendre malheurcufcs : les chofes ont beau- 
être av^mcées » il vaudroic mie&x etvreiler là qpe cie*^ 
^xpofer à des fuites facheufes* 

D O RI ME N B»^ 

.*._■■ ■ _^ 

Hé bien^laifTez -moi faire ^ fî vous voûtes je leur 
parlerai : vos Coufines m^énbnc déjà prié» puifq[li*il 
faut que je vous le dife , & fans les commettre €& 
micune façon » non plus que vous , je découvrirai ' 
adroitemoit ce ^ue ces Meffie'urs ont djns Pâme. ' 
Mais au moins que cela n'apporte point de diange-' 
œent au Diverriffement de ce foîr* 

DORIMONtr 

Oh pour' cela non , je vous affûrè ^ ce rfeft "fpir 
vous quejeTégaîe,' y prendra part qui' voudr«W ' 

D OR I ME NE* 

Voici ces Mcffiéurs; laiffez-inoi avec eux, jt 
TOUS répondi t)X£n de découvrir l«ur5 fcncôncoi»*^ 

'm. 
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SCENE XI. 

V 

DORIMENE,BAGUENAtJDIER 
d'un côté du Théâtre , L E BARON 
de l'autre côté. 


BAGUENAUDIEH bas. 

BOn, voilà Dorimoût rentré , c'eft ce que j'ac* 
ccndois. 

LE BARON bai. 

Doriméne feule , ah ! quel bonheur \ 

BAGUENAUDIER^/»i. 
Mais que vient chercher ici mon importun de 
fils ? Monfieur le Baron , éloignez* vous, je vou- 
drois dire un mot en particulier A Madame* 

LE BARON. 
Oh , s*il vous plaît , mon Père , c*eft moi qu| 
ait à lui parler » & qui vous prie de vous en al- 
ler vous même, 

D R I M E N E. 

Hé bien, Mcflieurs,c*eft donc à demain ce grand 
jour ? je vous félicite par avance fnr le choix que 
vous avez fait. Ce n'eft pas parce qu'Agathe & 
Julie loiK pareaces de mon mari que je vous en 


DFBARQUEZ. tof 

parle » maïs en veritc on peut dire ^e ces De- 

moifelles onc infiniment de mérité, 
BAGUENAUDIER faifant la révirmer 
Ah î Madame , cela vous pla»t à dire»' 

LE BAR ON. 
Je crois , Madame , que cela ne votis donne aû-^ 

cunejaloufie» 

- D O R I M E N E. 

Commeiïtdcla jaloufic ? pourquoi medites-vou» 

cela?" 

LE BARON. 

îiéj • . . à catife de ce que vous fçavez» 

BAGUEfNJAUDIER. 
Mon fils veut peut-être dire que la pMpar t des 
Dames envient ordinairement le bonheur des rK)u- 
velles marices. 

B O R I M E N E, 

Il efl vrai que le bonheur de ces Dcmoifelles 
peut être parfait ; mais je né dois pas me' tenir 
moins heureufe qu'elles. 

BAGUENAUDIER. 
Vous avez bien rai fon. 

L E B A R O N. 
Vous aytE le cœur , c'eft le principal» 

DO RI ME NE. 
Le cœur eft beaucoup ; mais quand la pcrfonnc 
nous plait } c*e{l le comble du bonheur» 

'« • • • » 


\ 
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FAGUENAUDIER & LE BARaN 

faifant U révérence ^ s*applaudtjfanti ils font 

des laJ^s au tour des oreilles^ 
Ah! Madame f 

DORTMENË. 

Maif que regardez-vous tous deux fi attentî- 

Vcmcnc ? nacs boucles , apparemment ^ ' 

BAGUENAUDIER. 

Non, Madame, je vous affôre , j*ai plusjfct 

prit que cela. 

LE BARON. 

Pour moi , Madame , je n'y fongs feulem^ 
pas. 

D O R I M E N E* 

e»dl un prc'feiit que Pon m'a fait aujourd'hui , 
dle« ne font pas des plus belles, mairjc xn*co 
contente. ' 

BAGUENAUDIER. 

Vous avez bien de la bonté , Madame.. 

D R I M £ N Ë. 
De quoi ? 

BAGUENAUDIER. 

De vous en contenter. 

LE BARON. 
Si ellet ne font pat plus bdlles ^ Madame ce n'eli 
pas ma faute. 

DORIMEI^I£« 

Je lé croit bien^ 


j à fart. 
Voilà des gens bien peu polis ; Us fcmblc ^u*ilâ 
siîattacbenc à vouloir méprifer mes bouclct» 

LE BARON. 
Vous fçâvez, Madame, que dans ces forte^d^oc- 
; cadons on prend ce qu*on trouve., & ^ue fouvcnf • 

\ h» coanoiffetrs « • • 

: DORIMENE* 

I Finiffoni , s*îl vous pîaît , ce propos* II fuiEt,.- 

Meflîeurs ^ quétn«& boucles ne vous paroiffcnr psat 

cropbelks* 

BAGUE NAUDIER. 

Je dirai biçD plus > ^Ues ne font pas dlgiea db9 
oreille! qui ont la bonté de Içs porter» 
DO RI MENE à fart. 
Ces gcûs-làoûcperdu l'cfpriu Vous êtes bien de-* 
goûtez y MeHieorsiO&bieîiy pbtirpeaqu*eUe5 val- 
lent i ce préfent m'eft toujours bien précifiux de U 
part d*où il me vîent# 

BAGUENAUDIER & LE BARON 
tnfemhle^.faifiwt la ré'uerencem 
Ah y Madame! 

D R I M E N Eé: 
Brîfons tt-deffus , Mcflieurs. Je vecflc vous parler 
d'Agathe & de Julie. Il me femblc que je ne vois 
point en vous un certain cmpreflement à devenir 
heureux, &que vousregardej ces mariages avec 
çielqu'efpece 4e répugnance» 
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BAGUENAUDIER. 
En pouvez-vouï dourer i 

LE BARON. 
C'dl à mon père à vous dire fes raifoiis 
moi vous fçavez déjà les miennes 

D O R I M E N E. 
Moi , je fçaij vos railonj ? El qui me ia aura 
dites l 

LE BARON. 
Hé mais . . . vous fçavez qu'oii ne pejt c 
deuxirevresà la tôis , aque-. . Mon p^ c, 
vouj.en , uicore une foisi cciitz , vous ct« i 
trop. 

KAGUE, AQDIER. 
C'eft bien pi;.!:„t 
fuiieur.meot .0. Kv< 


Je vous o 


qui m'y mcommoilt 
)•■■ vc[ti (on-.r.rtiidode vouïMirsi 
LE H A R O N. 


r.iage. 
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SCENE XIL 

^ B A G U E N A U D I E R' ; 
^ D O R I M E N E. 

j BAGUENAUD'IER. 

É i Aîntenant que nousrfomnies fculs > vous voti- 
r-* lez*bien y Madame , que je vous témoigne le 

fcviffemcnc où je fuis d'ccre aime d*ane auflî belle 
krfonne qpe vous , &que.,.. 

DO RI ME NE. 
1^ Qu^cft-ce que tout cela fîgnifie? Extravaguez- 
flous? & fongez.vous que vous parlez à moi ? 
i BAGUENAUDIER. 


Perfonne ne nous entend , belle Dorlmene , & 


Wre amour ne doit point fe contraindre. Souffrez 

^ue je baife celte maixi qui m*a écrit fi tendre- 

sienc. 

DORIMENE. 

Ah quelle infolence Miola quelqu'un ? 
BAGUENAUDIER. 
Hé, Madame ! voulez- vous vous perdre ? 

DORIMENE. 

Comment donc , me perdre ? je veux que VQU5^ 

Vous expliquicî devant tout le monde. 


Ï'ÎO 


LES NOUVEAUX 

B AGU^.NAUDIER. 
Ah î f'adamc ^ après avoir lait reponfe à 
lettre d*''!îe naiiierc li obligean'rc ? 

D R I M É N E* 
l^o' t je vous ai ^cric ? Ah cciui-ld ne fe 
pay fupportcH 




SCENE X f rr. 

DÔRIMONT, DORIMEN 
BAGUENAUDIER, 
LE RARON. 


LE BARON. 

V^U*cft-ce donc que tout ceci, mon Pcftt 

DORIMONT* 
Qa*aro Toost Madiime» je vous ttçaVi b^ 


DORIMEjaE. 
C€n*eftriai«v 

DOR IMG NT. 

Madame, ayez la bonté de me dirçide ^i^ 
s^agît; - 

DORIMENE. 

Cell une bagatelle. Ç'eft Monûeur'quiprcW 


^ 
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'aroîr ccric ,'& que je lui ai fait rcponfc, 

BAGUENAIJDIER. 
Hé bien oiâi , Madame , puifquc vous le pnnçt . 
^rcç, ton-là. Je dis la ver.icé^ ôt voilà votre lejtre 

DORIMONT. 
Toyonjw 

Il Ut. 

"Mon cher , c$mme vousmU&i'Oe^^Mnsfafêrf^je vêm 
fah une réfonfe de mènjc*..^ 

k Bagu€9Mudierm 
Aïitt ,-Monfieur , ce n'eft-là ni le ftilc ^ ni Pfi 
Jfsitate de ma femme. 

LE BARON* 
Comment donc ? Et c*cft une lettre pareill< ji^ 
celle qu'on tt*a écrite tantôt? 

BAGUENAUDIER, 
A vous^ mon Fils. ' 

LE BARON, 
fié t oui » mon Père* 

DORIMONT, 
Vous yoye% bien , Monfieur ><]ue tous titc» dat» 

BAquENAUDIER, 

Comment dans l'erreur ! & les bondes que M49 
j^amç ^ çacott à fe$ oreilles ? ' 

bORIMONTf 

Quoi., Monfieur » vous voulqj fouteoir ^ çç| 


'm 


LES NOUVEAUX 

BAGUENAUDIER» 

Sans douce* 

DORIMONT» 

Oh ! pour le coup , vous avez perdu t<«t-ài 

Pefprit. 

BAGUENA'UDIER* 

J'ai perdu l'efprit ? 

LE BARON, 
Cela eft vraî,mon Pere^ Etpourfaire.finîr 
ces conteftations , je veux bien vous avouer 
^'eft moi qui les ay eavoyccs à Madame. 

D O R I MO N T* 

En voici bien d'un autre ; & je vous trouve toî 

deux bien hardis de tenir un pareil langage, loi 

que j'ai payé ce matin ces mênKs boucjes dem< 

argent* 

D OR I MENE. ' 

11 y a quelque chofe la deffous que je neçompr( 

pas. 
^^ LE BARON. 

Ma foi , ni moi non plus. Ce que je fçaî* bien 
c^cft que j'ai payé tantôt ces boucles dix 
fVatics» 

B AGUENAUDIER, 
£cmoi autant. 

DO RI MO NT, 

-Et à qui? . 

• tE BARON, 

Al'EreJl!é. 


DE'BARQJJEZ. îij 

B AGUEN AUDIER. 
/C'eft aullî lui qui doit les avoir donné à Mada*- 
fte de ma parc > & à qui j'en ai domi^ l'argent. 
DORIMENE- 
Comment , l'Eveillé aurqit-il jolie on touf de la 
[/orte? Mais le voici. 
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SCENE DERNIERE. 

ORIMONT , DO RI ME NE; 
B A GU EN AUD 1ER, LE 

^^A R O N , L' E V E ILL F dé- 
giiifé en fabottiçr. 

pORIMONt 

/^ H ! Coquin » 

BAGUENAUDlERi^ 
: ^hî Fowrbeî 
; ' LEBARON, 

Ah i Maraut î 

L' E V E I L L E*. 
X)uais , je fais ici une plaifante entrée de Balet j 

DORIMONT, 
.^1 ne «*agk pas ici de badiner. Répons à ces Mçf- 
i iieurs & à moi , oubien . . • 
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L'EVÈILLE\ 
'Doucement , Mdiieur» 9 il n'cftpai permir 
fulcetles MaCques. 

BAGUENAUDIER» 
Commence coujourspar noiu répondre* A ¥^î^ 
• fu cancôc donné ma lettre ? 

L•E^rEILLE^ 

yàtrc lettre t 

BAGUENAUDIEl^ 

LE BARON« 

S t la mienne? 

L'EVEILLE% 

Et U votre ? fongez cous deux que rouj âAiT^ 
Içcommandé le fegre^* 

BAGUENAUDIER# 
{I n*e(l plus queftîonde cela maintenance -&|( 

.^eux bien avouer que î'avols écrit ce macm 4Do« 

.fiméiie» 

LE BARON. 

jE( moi de même. 

L^EVEILLEt 
Puifqttc vous voulez que je vous dîfoia vetîcii 
j'ai donné votre lettre i Zerbine t qui y a Que tdpçm 
/ç fur k champ. 

BAGUENAUDIÉR^ 
lAadiime ne les a donc pas reçues i 

jUf eftc • N(?oy o'^Yipm garde i^'hfk m^ntrtm 

4i 


r 
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DÉBARaUEZ- XiS 

de pareilles extravagances. Madame eft trop fagc 5t 
trop raifonnablepour foufFrir qu'on Pàime. 

BAGUENAUDIËR, 

Mais par quelle avanciire a-t'elle reçu les bo«r 
des d'oreilley ? 

L^EVETLLFi 
Et d(sf quoi vous cmbarafTez-vouJ t 

LE B A R O Nr 
Comment \ de quoi nous nous embàtalToiis l 

O R î M O N T* 
C*eft moi qui veux fçavoir aufïî pourquoi ces^ 
* boucles que j^aiaclïett^es ce matin pour ma fem» 

?ie»»-^>- 

L'ÉYElLLE'^r 

Doucement* Faices moi l'honneur de me r(fpoi> 
in a-votre CQur* 

k Baguenaudierk 
; Ne vouliez-wxw pas faire ce prefent à MacBtr- 

«er \ • 

BAaWENAirDrËR-. 

ôaî. 

L* E V B I L L E» au Marm^-- 
Et vousde même ? 

LE BARON^ 
M cil vrai* 

L^-EVElltEV 

Ec vouf» Moiifieur^ ne vouliez- vous' pas «juc Mè^ 
dama, eût des boucla d'creiiki ?. 


H? LES^ NOUVEAUX. 

DORIMONT. 
Sans douce. 

L' E V E I L L E'. 

Hé bieiij'clle les a de quoi vous plaignez- vous ? 

LE BARON. 
Wa foi il fc mocque encore de nous. 

BAGUENAUDIER. 
Mais y Coquin , qu'as-tu fait de nocre argent? 

L'EVEILLE\ 
Une refticution. 

BAGUEN AUD lE R* 
Comment une refticution ? 

L' E V E I L L E*. 
Ne deviez -vous pas à feu Maicre Guilkume le 
Fermier , vingt mille francs avec les arrérages ? 
B AGUENAUDTER. 
Mais y traître , qu'a de commun la fucceflîon <ie 

Maître Guillaume avec l'affaire donc il s'agic ? 

L*EVEIL&E». 
^e fçavois que votre père vous avoic rccoiii- 
mandc en mourant de les reftituer à fa fille ; vcw 
ri*en avea rien fair. J*ai. acquiccé fa confcience , & 
la vôcre , & celle de vos héritiers futur? ^ en ks 
donnant à Zerbine. 

BAGU^ENAUDIER. 
Ec pourquoi à Zerbine ? 

L'EiVEILLE' 
Parce qu'elle eft fille unique de Maître QûWh^" 

me, & elle va bientôt vous en aflurcr. 


DE'BARdUEZ/ iiy 

D O R 1 M O N T. 
Mai$| Coquin , pourquoi commettre ma fem- 
me ? 

.L»EVEILLE\ 

Eft-ce ma faute, fi ces Meffieurs en ccoieiic tou. 
deux amoureux à la rage ? 

D O R I M O N T. 

Amoureux de ma femme, dans le tems que vous 
deviez époufer mesCoufmes? Elles vous faiibitnc 
trop d'honneur. 

DO RI ME NE. 

En vérité , Meffieurs , je fuis raviedurour qu'on 
vous a jolie : & jeprens Zerbine & l'Eveillé fous ma 
proteftion , pour vous punir de la mauvaifc opi- 
»ion que vous avez eue de moi. 

D R I M N T. 

Oh , Madame, vous prenez cette afTaii-e eticore 
trop ferieufemycnt , & je trouve l'aventure de ce& 

Meffieurs trop plaifance pour n'en pas rire tout le 
premier. Cela ne doit point déranger notre Diyer- 
tiffementî Voici les mafv^lues qui s'affemWenf ^ fai- 

foa$ commencer le BaU 
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DIVERTISSEMENT; 

^KTR^EVE MASSES. 


A 


UN MASQ.UE chante; 

H ! que le Bal a des p^aîfirs charman*! 
Sous difFerens déguifemcns ^ 


On s'engage ^ 
Onfe dégage, 
A cous mon>ens : 

Tendres Amans , 
^ue VOU3 feriez çontens , 
Si ÔAQS tout ce badinage , 

Let belles du tems 
Ne d'éguifoienc que leurs vifages; 

ENTREE DB MAS^VES* 


tm 
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ÏCQOtOOCOOOOOCOCOOOOOCO 

MENUETS, 

I 

CLicandre efl: fage autant qu'on le peut ttit f 
Quund d'une belle il devient amoureux: 
Maïs auffi-tôt qu'il «ft Amant heureux » 
le mafiiue tombc,on voit le Petit Maitre.^ 

D'un riche Epoux voulant faire Pemplcttc y 
Laïs sMtoit déguiféc en Agnès ; 
Mai» elle tient la béte en fe# fîlcfs , . 
Le mafque tombe , &. l'on voit la Coquet£i> 

La prude Iris fous ombre de fagelTc , 
' Fermel^oreille aux foupirs amoureux > 
On fait briller une bourfeàfesycux^ 
le mafque rbmbe ^ elle n^eft plus- tygreâe* 

t>*uii riche habit un Parvenu fe pare , 
Tant quM fe tait , il en peut împofcr i' 
Mais auffutôt qu'il commence à jafer , 
Le mafque tombej& le Çbt fed^larcr ^ «^ 


no LES NOUVEAUX 

Certain Mari faifoit faîfoit le difficile y 
Et fiir l'honneur n'eiitendoît pas raifon : 
Un Financier a meubla fa maifou , 
Le mafque toinbe,on vùic l'Epoux docile* 

ENTRE-E DE MASSJJEi 

àéguifeT^en Volontiis &, tu 

Tolortùifes, 


DEBAR aUEZ. ut 

VAUDEVILLE. 

Quand un Berger de bonne grâce f 
Vient me demander un baifcr ^ 
Faiic-illerefufer? 

Ah l pour un baifer paffel 
Mais s'il venoic , tôut-ci , tout-ça ^ 

Bredi , breda , 
D'un main indircrecte , 
Lever ma Colerecte , 
Alte-là. 


Quoique Pondife &que Pon faffe. 
Fillette peut fecretemenc 

Ecouter un Amant y 

Encore un autre parte : 

Mais s'il falloic , tout-ci, toftt-ça, 

Bredi , breda , 

Que fans en rien rabattre 9 

Elle alla jufqu'à quatre , 

Alce-là. 


» 


jf^ VEs nouveaux: 

Quand d*un œil fripon on m*agacc> 
Ec qu'on mechoifïc pour Amant , 

Jeme rends aififment ^ 
Vne amourette pafle : 
Mais fi l'on veut , cput-cî , tout-ça ^' 

Bredi, breda , 
En changeant de langage y 
Parler de mariage , 
. Aite^là. • 

LA PETITE FILLEL 

Maman du Couvent me menace, 
ôî je n'attends jufqu'à quinze an« 

Pour avoir des Amans; - 
Ah» jufqu^à quinze ans pafle ; 
Maïs s'il falloit, toxitK:î , tour-ça , 

Brcdi , bred^ > 
Attendre jufqu'à fcize , 
Cehi'change la thezc >- 
Altc-là. 

AU PARÏÉRRE-' 

En vain le Critiqué menace, 
Meifieuffi fi vousetes contens. 

Il faut Kalgr<^ fes denfs ,'. 
QuenotrePi^cepaffé : 


K^ 


DE'BARaUEZ; *ts| 

llîlfi d'aiUeurs . (aat-ci , tout-çc , 
Bredi , breds , 
Le Panerre équitable , 
La ETOure condamnable » 
Alce.U. 

^NTRE^E GENERALE 
Je tous les Mtifyttet, 
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A C T E U a Si 

A N T A L O N , Tuteur & Amoureuï 
d Agathinc. 

AGATHINE. 

L U C I P O R , Amant d'Agithine., ^ 

N I S O N Femme de Chambre d*Agathiac» 

s c A PI N , ConÇdçnt de Fantaloq. 

tE NOTAIRE, Bredouilleur. - 

♦ - 

J A S M I N , J-aqïiaiS. 
MUSICIENS & DANSEUR5^ 
yiOLONS, 
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LA FRANÇOISE 

s 
ITALIENNE. 

COMEDIE, 


SCENE PREMIERE. 

AGATHINE, N ÏS O N. 

AGATHINË. 

I s Ui ) ma chère Nifon , jeCaîa êa 

nderefpoir, J'appreiu dans ce mo- 

H ment que Pantalon , mon Tatcur , 

1 eft de retour i Paris de (bn voyai 

"ge d'Italie, qu'il eft defcendu ce 

■Utia chcî un certain Dodeur Lanteraon fon ancien 

«mi, & qu'il va venir ici tour i l'heure- ' 

Liâj 
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MI SON. 

H4 bit» , (pli\ vicooc, J€ Patws* p«d fcrm«» 
AGATHINE. 

Haû wXçaîs bitû, Nff», qncfi^ c« ^nc ce ma 
Wîc de Scapin lui a fak écrire de Paris ,v4pe j'a* 
▼ois à mon fcrvice une Françoife qn inttodwiiW 
tt>u9 U« îour« un jeune homme dacaU maifi» t i 
m'a recommandé par f«s deinicrcs lettres de » 
chaffcff, & d^prttidre une Fenunc de chambre I»- 
lienne enca pjace , que va-cil dire., s'il te OChM 
* * « 

Kl f "• 

N I a Q N. 
Que TOilez-vous çi'il dife? 11 ne m"ia Jàmaîs rii 
Eft-ce cjue je ne fçaij paa affez, d'balien » pour paf- 
fer pour Italienne. Vous lui ferez accroire que voof 
avez fuivi fes ordres , & que Je fuis celle que vous 
avez pris à la place de la Femme de chambreFrt»' 

oeife que vous avez chaflSfc- 

A G A r H IN E. 

Mais SçapUiqui te verrat 

NI30N. 

Mecraigncz rien , .Sçapin ne viendra tfàajoij^ 
d>hui ici ; il compte que Pantalon n^arrivera quede- 
main , & nous aurons tout le tcms qu'il nous faudï* 
pour tromper votre vieux Tuteur , & faire enfortc 
que Lucidor vous époufe à fa barbe. Tout eH dit 
pefé pour eela* 


f 


ÂôATklNK. 
AVf 5c crains quel'arrivcc imprévW de Panta-r 
ién àc nous éonnt bkn de Fehxbâfra». Luciddt tfA^ 
n'en fçait encore rien » tiendra ici dans lècemii- 
qti'îl y ftra : il amènera peur-étfe avec lui les Vioi 
Uh^&les Mûficiétis, qai ^tJîyenc exécuter le petit' 
•^EHyertifTémenc qifil nous donne aujourd'hui» C2iyie- 
tfoa fiflcaloâ de roir tous ces préparatifs l 

• NïSONv 

& xftorr ddteïà vie , ne cherdiezi'poÎRt de dÀî^ 
Iprîns dans l'avenir. Qtiand le^ embarras naîtront.^ 
Vôtre amour & mon adreffc nous infpireronr Us' 
j&oyens de nous en tirer. 
^ ' AGATH INE. 

Jamais oa ne te prendra pour unelàiUeniiè à tott '- 
accents- 

NI son: 

Bon 9 bon f }e dirai que Paris m*â côrrompa ma* 

langiie maternelle. Mais dicbs^^mor^ Paûtalon ne- 

içait-il pas le François ? 

AGATHINE. 

Il entend t^uelques motsvpar-ci par-lJc* Mais en 
voulant parler , il* confond à tout moment les> 
deux Tangues cnfcmble^ a parle quelquefois tm ba^ 
iNigouio qui tfeft ni François ni halidti. 

NÏS0t4. 
Tant mieux ixânt mieux ^ noirs tût en fcroftsbite'' 


H9 LA FRANÇOISE 
AGATHINE. 

. H « ftr* pa* fort difficile. Mai» reymdtn ftXo! 
cidor* Si Pantalon en arriTant veut m'<;gourer, Tiù- 
TanilcidUoMntdeinanFeKÎ . , . 

N 1 S O N. " 

. Votre Perc éioit un vieux radoteur, Ceft bien 
aux mora & vouloir régler les volontïi dei vivaos, 
Faffti outre , Madeinoi_feIle. On pe rcviendi» pa«' 
de l'autre monde vous en faire des reproches. 
AGATHINE.^ 

Mais Pantalon fe va fcrvir de l'autorité que JuT 
donne ce Tedament.ll gardera peuc être mon biéai 
N r S O N. 

Oui-di , cela mérite rdûexioa. EJn ce cas , ilfaot 
le manager , & lui faire bonne mine en vriTWft 
pour le mieux attraper. 


ÏTÀLIENKE.. * . ijtf 



SCENE II, 

fXNTALON demcrele Théâtiléi • 
• AGATHINE, NISON. 

! 

i 

PANTAtOIÏ àitrUrt U ThéÂirei- , 

« Ndaté cercàr^ il Notaro fubîto , fubitO» 

AGATHINE. 
Ah ! j'entends la vaix de mon Tuteur « je £\ù^ 
éuu un trouble fi grand que je ne me connois plus% 

NISON. 
Allons , allons , Mademoifelle , il faut irou» 
rafliirer , & lui faire plus d'amitié que jamais- 1 
pour le mieux faire donner danr le panneau*- 
PANTALON ÀenUreUThéâtn^^ 

Oh di caza. 

AGATHINE. 
Qui heurte? 

PANTALON^ 

Pantalon de Bizognofi*^ 
AG AT H I N E Im omre à^Pmbrufei - 

Ah! Signor Pancalone* 

PANTALON. 

Bondiy bondi, cara Agachina; k rnoorioii dlifli^ 


iji' rA FRA'T^ÇQISE 

pàcienza di recouraare in quefto paéze p^ en^rtflS^ 

A'GATHÎNE- 

Ah ! Slgnôr i quanea ml a ëuraco il Tempo l ^ 

PAN ï A L O H faijkntdfs révérencis^ 
Ah! ofbligatiiEino. Ma ^arlae4 Franceze peîr mj 
Pa|rireiidtt a mi ; je nms en {)tiei 
N I S O N /^/4ff/ iUs péiférân^^Ài^itéêlienniif^ 
Lariverifco^ Si gnor Pàncaloiie» 

PANTALON*' 
Sérvicor. Chi e queilà ? 

AOATMINE4 
Ç?dk une Italienne qiiéf ai prift à mon Terrlcel 

biplace de cette Françoii^ qae vous m'avez fait 

rtnroyer» 

PANTALON. 

fiene y bène ; & corne fi appelle ijptds ? \ 

N ISO Ni 

Violetra^per fenrir la. Ah i Ssgnor Pamâlofie, 
là mia t>acrèiia atô€ bien ibalintonica pendant il 
Toftro viaggio. 

FA 14-t AL 6 Nn^ 
Lo credo* 

NlâON* 

La pourettaVoui attendok à tdot-mome/iâ^f 
& iHkÂro giorno etitetidant brah-e un azlno 9 ellfi 
cft defccuduë Cvhko credectdo clteiE tdM V^V 

PANTALON. 

Aà I UMIa preote ë'amotir ? eft-ce qt|e j'^p' 


ITALIÏNNK lîjr 

liât cAm «zlno > ma ne fçayexpa» vous jnietuc: 

MdUue Francez^. 

NISON. 

Ah ! n Sîgnor, ze le parte un petit bm mieu]^. 
fDand ze leveoxà- 

PANTALOM. . 

Hé bien ^ parlace fempré Prancezé , quaad je ne 
Aacencbrtt pas ze vous diroh- 

N I S O N. 
Puis que vourle voulez > Monfieu ^ ze parîerj . 
Francezele mieux que zele pouéréé^ 

PANTALON.. 
Ecbrave , brave b^aeouflî i'mauitena»t je voa»^ 
i£ro que j'ai pafîié chez le Nocaro per uoftr*CoQ« 
tiacto idi.mai;rimoaio , & quefto Nocaro tj^enteûd- 
pasuna fotà parolà Icallana i dc'ilparlà le Frao»'-' 
ctxé cane predo , tant prefto » que ml ni enAU» ' 

nieacer 

AGATHINE.. 

Cela eft aflez émbarafTane d^âvoir affàût à ua ' 

brcdouilleujs» 

PANTALON.: 

Ma vous^ luldideee^ en Francezé mes intentlo*. 
nty que je vais fcrivere en italiano^dans lemioca^ 

biomo. Adeflb adeflb. 

AGATHINE* 
Allez , Monfieur » allez , *je &tàl couj ce qu'il i 
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SCENE III. 

AG ATHIN E, NI S O N.-J 

NI SON. 

C^ Ûurage Mademoifelle , cela y« à mervellli 
^ Le Notaire n'entend pas l'Italien & Pantaloi»; 
b^sintend gaeres mieux le François , nous alfoii|< 
mettre dans le Contrat tout ce que nous roudron$| 
LailTez-moi conduire cette aiFaire« 

AGAT»1NE* 
Je comprend ton deflein , cela fuiSc; Mais ^ 
yois-je ? Lucides avec des VioloQ^ 
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SCENE IV. 

i 

LUCIDOR; AGATHINEj 
NisON, VIOLONS, 

AGATHINE. 

AH 1 Lucidor , je tremble. A quoi tous expo- 
fc»-vousi Pantalon ricuijC d!arnyer. U ei^ i^ 
jprès dans Ton cabinet. 

LU,C1D.0R, 
Qu*enten$-je ? Nifon m'avoit affuré qu'il n*ar- 
tivoit que demain. Quel contretems , dans le mo« 
ment que je vienè ^'apprendre que mpn Père après 
s'etçe enrichi dans lesjpaïs étrangers , eft depuis ^i| 
spols a Paris incognito. 

A G A T H I N E. 
' Et que Q*all£z»yous au plètôt le cheroherf 

LUCIDOR. 

Comme des intérêts particuliers Pont oblige djB 

changer de nom ^ on ne m*a pu inftruire encore dp 

' fa demeure. Mais je dois me trouver aujourd'hui 

L dans un endroit > .où il he manquera pas ^p Ce 

rendre. 

N I S O N. 

Tout cela eft bd & bons mais cela n'cmpccbf* 
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Ta pas Pantalon de s^obiUner à vouloir 
liademoifeUe* Laiflez-moi coujours achever 
projet que j'ai en tête. Vous fçaurez que je 
ici pour Icaiienne, & que... Mais |*coceas dubi 
& eeft Pantalon lui-même. 



SCENE V. 

* 

PANTALON , LU Cf^Ol', 
AGATHINE , NISON., 

VIO LONS. 

PANTALON i^ifr/; 

\^ U^ voi<?jé ? un Cav^ero dans ta mia Oazti 

N I SON. 

'Ne «voua démontez point, & Ui!rez«-moi fiûrei 

.JElle chetnte. 
Ntf nm , Tenuti , U verita. Ah ! Signor Pant»- 
>ion , vous voiU ! Monfieur , il eft na Makie de 
iduTique , q^i mi fait ricordare ona^canzoncoa* 

PANTALON. 
Moufiu eft un Maeftré de Mufica t 

N 1 S O N. 
$iffvor & I 9^ les autfcsfonc les 
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~ ^-OUî y Monfiçur , je -vkna vous offrir met fer.- 

v^ces : ayanCAppi"^ <]«« ^^om Tpas mariez aujotir^ 

' r4*huî 9 je veiiois vous faire encendreun petit Di- 

' • Yertiflemeat ^ ma compofition s c'eft la coutume 

4çs Muiil:iei|sd6cepAïsd^ yçnir ofirîr aux noa« 

PANTALON. 
Ah !Tom obiigaio à vofl^noria, faimeferria 
•MuAca ; ma ce no iera cj/xé pçr cai^ôc ^ per fcrvir 
^ préludioal mio ixiacrimomo* 

LUCIDOR. 
Quand il vous plaira » Monfieur* . 

PANTALON. ' 

Bené , bené. Ma face ua peu recordarci Violette 
la foa camfonetça prelbncemenu 

A43ATHINE. 
Jlonfieur , elle ne I^ fçair ^t eiic<»re affis hïeoê 

NISON. 

Pardomié mi , la ^ia Pacrona , je la cantex4l 
l>ien avec les Violont • 

LUCIDOR. 

Si cela, eft ainfî, Meflîçprs, allez ,4pil voue 
j^laît , vous placer d^tas ^ud^'endroit de cctie 
£alle pour ne pas érouÎFer la vpix. 

A G ATJJ I N E M i Niftm. 

[ &.^u foUe4e te to^4cr à çbfu|jcer à$,V1^m^ 
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NI S O N. 
,Ne TOUS mettez, pas en peine» c^eftunair 
l*at appris à la Comédie Icalienoe , &je me ûj 
bm d'affaire. 

XUCIDOR âHxVicknu 

iAiloiis , MeiGears , accompagnez ceciixr 
Mt vous pourrez , je n*ai rien à .vous dire» 

N I S O N chimtt un air Italien ; ck tUt kmuUk 
\Gajif4tric$ de la Comdie Italiennem 

PANTALON. 

Oh ! la bella MuTica ! Ja bella. Mufica ! 
LUCID.OR. 

Monfleuff vous verrez coure auirechofecantAc. 

-^t je veux même vous amener des Danfèurs toul 

habillez en Italiens comiques , pour mieux répon-r 

dre à votre goik , & cendre le Di Yerti(Iemeat'plB< 

complet* 

' PANTALON. 

. , £t comme fi appelle lé voftro Dbrtttlmmfùf 

LUCIDOR. 
Monfieur , cèla-n'a point de titre ; Ce fonc des 
Vaudevilles fur les divers embarras où l'on fe trouve 
fouvent dans tous les états de la vie. 

PANTALON. 
yéddrémo f védér^mo» 

AGATMINE. 
. Mak-i vous-même I Monfieur i ne ferez^ov 
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■u Sm cmbiralCf de &ire exccucer une pareille 
fe ? & cels ne ceu[era-t*il point trop > 
LUCIDOR. 
Ah ! Madame , c'efl une bagatelle , & d'ail- 
bvi je oc lu,i< pu 'ntereHif. Je travaille plus poup 
K gloire qiK pour autre cbore, . - 

NISON, - 
ihi Signof, ccMuDcien-làn'apaifcnpareiJ, 
^dl un huomo inimitabile. 

LUCIDOR. 
Uonfîeur * ïufqu'au revoir. 

PANTALON. 
Ab! Sigiior» obligatifliinoi voflîgneiia, ' 


mo^ irA-F^ANÇOlSB 


SCENE VI. 

PANTALOK ; À 6 A 1 1 N tl 

NISON. 

AdATHlNB; 

HB'bkn , Monfictir , turiex-TOBt Cflk 
Violecce fçôt û bien chanter f • 
PANTALON*- 
Obi ttoâ iiglia comme eiké m çcfiiror 

AGATHINE*. 
n faut qi^ellè continue À «pprettdre la 1 
cek YodsdéfthnËryr||ide tenùfn tsaa: jcrne^* 

ge de contentef lé liÀiirftre dé Mufi^Be» . 
' NISOKi. 
Ah f Signera Patrona i je voua ftrarbim bUI 
gée: hélas ! pôurectami ^ je- ne gagna paa 
pour le. payer. - 

• AGATHINS» 
Ailes ^ aUaa î Violette^' je TOuarjMhiflff ai 
gagea»*.«. ' ^ " 

ptnltt»'. 


italienne: 



SCENE VU* 


NliSrOI?ï,.S<:A1>'rN. 

SGA P IN, ; 
^ ArH>di«c'!eft tou», Monfiev, «M»^n»iià4lpine 

PANTALON^ 
Bondi » Staj^ino , Sondli 

S'CAflM^ 

^' f^ifirKMraïQifitkf^fKmfe «tx l^Qrc» qtfe je 
*'*()(» *l ^icCf t j'âott toâjaur« dsoi |e douW;4» 
IjiaToir fi vou» Ics^ avMz fe(âis#- 

PAMTALON. 
u SGAPINV 

' ■ • ■ . ■ ■ > 

H^ bicti i Mbofictir » toni ^oyez comme on a- 

Jcf fois conretito» 

' it'fMc.fittre -coût le contHifre éecc quevovi com» 
fluuxfa» « ie le fêtai ^ i^afenir^ 


\!'' 
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N 1 S O N. 
: Ceh fiiffic 9 Scapin , Monileur , il eft conOMl 
PANTALON. 
SI I (i • elle canca corne ane cancarioa» 

SCAPIN. I 

Qtt*cft-€e donc qui chanre comme une caot»* 
ride i 

PANTAL^ON^r 

I«a Serra d^Ag^hloa. 

SCAPIN. 
je I< croîs bien , auflt e(t-ce une fine moudie t 
elle f^ait bien faire autre chofe , Monfieur* 

PANTALON^. 
H6 qaoi I 

N I S O N. 

Scapin , taifez-tout ^ Motifieur n'a que &ire dl 
▼os bali?emec« 

PANTALON. 
Lafciace le parlaré , je fuis 1;>iën ailb de fiipert 
tous les calens tpt vous avéc^. 

NI S ON.. 

Non , Monfieur > je Tai trop de- moi}c&tc | tt^ 
me feroit fougif» 

SCAPIN* 

4 

Je le croi bien^MadcsnotftUe Nifoi^ 
. . NISON. 

. Monfieur.) £*il oODCiouç i païkjr j^m'cDTaii fA^ 

Ur la place» 


i . k 
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PANTALO^^ 
Se per che Vioietta i 
' . S CAP IN. 

Comment 9 elle a^appelleià prefent Violeece ? 81 
tUe «'appeilok hier Nifoiu 

PAMTALONv 
Comtf , Nifon t 

se A PI Ni 

Oui , Monfieur , voila cette Nifon àone je ràtn 
ai écrit , qai incroduifoit tous les jours un jeune 

homme en votre abfence, & que yoas ayez mandé 
qu'on chaflat* 

PANTALON* 

» 

Corné» Agachina ! vous me trompez diqoelbK 
maniera? 

AGATHINE. 

Quemilez-yous » Monfieur ? j'aimois cette ffk' 
Ie*là 9 & je n'ai jamais pu me refoudre à m'en fe^ 
parer* Mais Scapin eft un fourbe de vous avoit> 
mandé quelque chofe contre elle* 

PANTALON* 
No no cofpetto di diana^ non reftera piu dans la^ 
mia caza • & je yeux la renvoyer in qùefto-mo^ 

mcnco* 

AGATHINE*. 

Monfieur , vous êtti le maStre , mais attendes 
dumoios jufqu'ideniain ; fi voutriBAVoyez ceUi-ci| 

î^ Auea iaudrA bien uaAutre 
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FAt4rALOM. I 

Je ne Veux pia de Servâ aufM*èf dé rdoi > jt ttt^ 

qœ TOUS ayez un jlér^icere* i^« ^ 

AOATHINE» 
Ah ! ccNiete qu'il root plaira f XfonfieÉr, potfl 
TA que ce QC foie point Scapin* 

PANTALOK. 
No non ^ il Dotièr^ Lancernân mio aaico^jf 
«fienoiiMCfrio Arle^pimocpif é uKbulofëo, s» un 
Sëf^iQir Meliiimé. .. Seapitt^ r^MntfyéxitA 
JStmt&rétjfitïlAtmÊaàù qiiefto AffeqaifK^ 

SCAPIN, 
Mais y Moéfiéur ) je ne coanois poiiiccecAr<^ 

lèqt^ii*» 

PANTALON. 

JeneleconnoiVpasiiônpIu, tnaîs il fu&lF 
fi Docinré Lànicrnon mi Téfùttàé^ââio^' 

dCAPIIf.^ 

J'f vais déce pas4 ' 

pANTALaW.' 
Tk^ predo : & m ifaa^apH^ , 

«bt ywiù f bae« 

^AGATHINEi 
'àhi Nifon qiir vais*)e deventr fanf cofi f 

NISON.'^ 
Ketona itifikM de rkaffi mt'ymséên^ 


«noorew» &iel"i<"«ai&ke tout cequejeTou- 
drai } heureufemedt il n^ift cohtm iri ile;P««câlo»» 

aide Scapin* • 

P A N t A L O N. 

' CHé biavolo dite trous là toù ddu ï *» pttfto i 
Scapin , va prefto. 



s<:ene vhï. 

P.A N T A t O N , A G A.T>H 1 N B; , 

NI'SOî^. 

EAN TALON. 

Ë T'<î for» tout à Vhbw de là' mià ca»» f ' 

NI SON. 
Ah ! pooreèta »f <|W v*i-jc deJreni» t Sigftorjr • 
^ Tvu iiemàirie pirdon» j «!«# ^ ae »^,twi*^ï 

nyK rwtfc «(l*w» * , : 

PANTALON.- 
Viviai rattei» 

, NI so n; - . 

J« moatrai'dechag'ùï de ne piu Tok 1« «îaï»»^ 
*"**** P ANTAXON. 

■ 
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NISON^ 

Q^ TOUS emporte , Sigaor* 
Bas à Agathincm 

Mademoifclle , ne 7012s embarafTez de rien > J 
^ais JoUer d*un tour à notre homme , auquel il 
t'actedd pas* La reverifcQ Slor Paocafone. 



SCENE IX. 

PANTALON, AGATHINt 

I 

AGATHlNtE. 
TJ N vérité, Monfieuri vous me traitez bien croctj 
^ lement de- ihe feparer dlune perfonoe qui m'^l 
Coit û. chère* 

PANTALONi 
J'ai un grand torto* 

AGATHINE^ 
^ Vous étts mon Amant , & vous me traitff « 

* 

Efclare, que ferez- vous -quand roua feiez Qf 
Mari 7 

PANTALON. 

Quand je ferai <roftro Mariro , jeparoftraipi» 
•«mabilfr, & vouj ne me fereî piu des tours dV 
quella maniera. Or fô tocca la mano , jcti p»' 
Ooono t& je veux t'aimer piu que jamais. 

* . • AG ATHTNB 


AG AT a lut Ek t*rt; 
^élgnom pour le micuKtrdiapd'. 

Et moi , ,j« eaù^msftSoiff nouj^pjtçp^ 
Sinon devoir , & je ne me nuiric. pas^a¥ec vou^rpoiir 
'?CTOui.eâl.aiS^rî^.. 

Brava » brava» 

. ^AGATHINJB. 

Ouï , quelques chagrins que je puiflfe éfluyer dans 
JaTuice par les iàjufte^oupçons que voujr concev^ 
:m>p aifômentj votre peribnne me fera coujour* 
«chère. 

"P A NT AL O^frifant dis révénmeês^ 
Akl Ai ^ . . i 

, ^^.AJHINE. 
Ec je vous ferai toujours aufli fidélle que fi voof 

avie2^*pour moi les meilleures manières du monde* 

PANTALO N. 

Oh cheicli<fita.ljehecon(blatîoa.» je ti promets 
de ti donnçrrtQUtcs fortes de plaifvrs. Je t'^i s^ohtté 
jjueftjii matkia-una tentura magnifica haverempjtoutî 
iigiorni.. • dansnbftra caza des Viofoni. N,ou^ 
canteroas , hp^sdanferbus* Mais piudiferya Fran* 

^.AÇA'ÇBINE., -'^ 

Ah ! Monflcur , ^é h*5r forige déjà plus ; &d^^ 

formais ^i^fouk péribAne me tWdrà lieiî^ do 

.couc- • ,'- • ;•• '• '"^ 

Tpme.l F^ . ' . N .1 


i 


"i4« t'A F R.À NIÇOISE 

wÈA.NîCALO.N« -" 

Brava ., brava ; ^btené pkrlkco ; m» ecco il fia 
'«aeo'^abtic'je Vbus'iii .pàdXd). 


. •. < » 


y^^' 
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S€;fiNrEo.'.X. 

*A N'T h t O ^f ♦ A G AT H I NE* 
' ' LE KOTAIRÊ. ' 

«ii'sv •....;■. ■ • • ' . ' . '. 
LE NOTAIRE buàmiUat. 


' r •» 


m yf Onfîcurj^efuîs vôtfe très-numble Çcrvîtcaù 
JVl Madame i je vousiîortnè le bonjour :aUoB% 
îjépêçhons-nQiis , drcffons vite le ConcrsiC^, car f 
Cuis un peuprcffé. 


r- ■ .fi 


PANTALON. 


*-<ihë Notarô brufquo , non èntendo' i tina fott 
^âiràla:.\Bignor', cçco il prmcîpàrc. Il SjgiiofWParf' 
jcalon di 3izogiiozi fpofa la Signora Àgathîna > & 
£li dona p^r il ptefente .cbncratCo tôûto 11 fuo b&- 

_ , ^ ^..,L-5 NOtA'lR-.^;.. .. 

. ; MaH:M<>nûwr,Ç'#i^!<f J^JffcSi, »fiC«ir' moi 
il je n'ent(ends rien du tout à ce baragoUin-l i :gx 
le» FraQ$oJs , & vous nuilcz qu'o» tchuauw<1«> 


TT.ALIENNE ï4Ji 

PANTALON» 
.iKb 1 die } mak-deno Nottaro» 

LE NOTAI&E. 

^ J'encens fore bieâque Notaro^euc dire Notaire t 

^Concratcoy Contrat: mais xVft tout ceqiieje(^i_ 

.italien; quand vous aurez appris ma langue, 

'^u gtt»îe.rçaurai la^âtre ^ nous pourrons drefler 

^ocrc Contrat : jufqu'au revoir* 

AGATHINE. 
Bc Btctoâet Monfleur , je fçai les deux langues ^ 
A jcvats voBS expliquer en François les articles* 

à VantÀUtu 
OoAQCS'B^oi'C^ papier. \' 
l ;: LE NOlTAIHR 

Ah ! bon pour cela j car autrement nous ferlons' 
ici jurqu'i demain , Monlièàr &, moi % iknsj^nous en* 
•tçidre : mon tems m*eft cher. 

P A NT A L N i AgMfhtne. 
Face4i comprendre mes iAtcntipoi | que Tcla 
^ioBtfiirçepapierl^ .^ 


J 

t 


•» '• 
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SCENE XI. 

- L^ NOTAIRE, JASMIN. 

J;A.S^lJJN* 
•m j pnC«ur, YoilaleTapiflÇer qui vQUi ^porft 
JM .içcttc Teociirç que vous^cz àcbfic^ ce mi- 
ctio 9 ^our Toçrc granudc Salk. 

iPANTALON* 
Je a»J««i T«.ia,x^^r4, jk KrcÈpumo ttotl 

LE NOTAIRE^ 
Hé bien , j*cncens encore bien celf , vous ditei 
^c vous reviendra .tojjt ài'hçur^; vous fcrex bici^ 
^ar fi vousUrdez. trop yqus ne me trouvère» plu?» 

PANTALON. j 

Uhcbruttohuompl chc'bructoN^^I 



i 


ë 


S^CENE XIL 

^a'g àth ïne,.le i>iotair£- 

AGATHlNÊr 
\^ Onfiear , aym la bonté de vous zBkoîtyy^ 
4y^ ya» voiw approcher une tab|c# 

iE NOTAI&Ei 

Il rfcft piTs iiîfceffaire , Madçmoîfellc ; jt fow ir 
vif que je fuis le piiiJ fodvWîttrt l»aîp : jt vettt fcuk- 
Inenr prendre on extraie étt Articles i &' nion Clerc 

rédigera^le tout dans nw>n Etude. Votre no» , Vfl • 
Yoospjai»' 

AG ATHINB* ^ 

Ajgathine Fernando. 

LE NOTAIRE»' 

Bttle nom da Futur? 

AGATHlNBr 

Artoand de Lucidor. 

LE NOTAIRE*' 

PalToas aux princîp&ux Articles^ 

AG ATHINE. 

Mettez feulement dans le Contrat que le Seigneur 

Pantalon de Bîzognoni , Tuteur d'Agathine , lui 

donne tout fon biea en faveur du mariage qu^elle 

N iij 


V 
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^côncraâe ai^ec Lucnibr , toactfl renfermé là^ 

dans* 

LE NOTAIRE. 

J^ncens tout cela : mais je croyais d'abord que- 
cVcoic le Seigneur Pantalon qui tous epoufolc» 

AGATHINE- ^ 

< Fi donc y Monsieur ^ m« k conieilieriez^^ôus h 
LE NOTAIRE. 
Niwi , par ma foi', car c'èft un aflea vilain mer^ 
le , '^& je 'tous demande excufe de ma becife ^& Ifer 
Futur ne coniparoîcra«t-iI point ici l 

AGATHINE. 
:Cdft ce;^e je ne fçai pas^ mais^toujoitrr jt^aora: 
l^bonneucde.paGfer chez vous» Le tout eil de faire: 
figiter prompcement le Semeur Pantalon ; c*iëft 
lin homme fi bizarc qu'il change à tout moment de 
fentimenc « & tous voyez que j*ai intérêt <gx*il ne fe^ 

dédife point. . . : . 

LE NOTAIRE. 

Je comprend icela-^ ^ je vais &ire dreffcr ce Cou» 

rrat au plus vite ; contez fur ma diligence , jç ferai 

de retour dans im moment : je fuisexpeditif». 


L ' ' 


ITALIENNE. 


" SCENE XlII. 

AGATHINE fcuïe. 

J*EaUtpceni li une chofe bien tmrdie , & je n« 
ïijàiî^àeo^i Jrar'^iii' en ïafre ïnftrùîre NÎfon ou 
Lucîdorï car enfin j*ai befoîn de quelqu'un pour mr 
fccond^r, &,|'fotalon.pgarroit,. . * fc!ai*lcin^i' 
d^j« de recour. ■ ' 


H iiij 
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K«a 



SCENE XIV. 


' t 


PANTALOnV AGATHINE. 

AHJ la belk tcntura ! 1^ -bcll;^ tcntum î venc» 
la véd(^re'. ' . » 

AG ATiirNB, 

- Jc.Ia.verwi tantôc^uaodcUeftra tttida<f;' 

PANTALON. ,,, . . .:, .> 
S ben dctto. E lou Notaro fa-t'il il Contratco ? 

AGATHINE. 
OUi^ Monfieur, il l'apportera couc à l'heure i . 

, PANTALON. 

Jejfttisdan^ Kmpacfenza que nodiro macrîniQtilo 
foit pcrf€tK>. Ma cbè val qucilo pkoUm> huômo ? 






:i?» 



&, 




il 
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SCENE XV. 

PANTALON, AGATHINIE; 

N I S ON en Arlequin , contrefktfknt 
TArlequin de là Comédie Italteiinc 

N I S O N en ArUqmn aprh fîufimts Uzis 

MAdemifelle ^ ze vous .prledi m'ënreîgfier lov^ 
lozis de Moufou Pincaplon» 
AGATHINE. 

Je ne connols point cela , nion ami : voas voul- 
iez peuc-écrexllre de Pantalon ? 

H rs O N $» Afî^mmi' 
OUI , Màdemoifeile, Pancaillooé. 
PANTALON... 
Ne no no> Pantalon ? 

N I S O N enArkqtii»^ 
Ah 9 Pantalon ! - 

PANTALON. 
SI Pantalon di Bizognozi. 

NISON enArleqtdn^ 
Hèn ? Pantalon dé fiibliognoz !• 
PAN.TALON* 
Ehno» Pantalon di Biaogjgiozw 


N I S O M' en Arîequiné- 
lDcBizogno2^j.» . ./; i 

PANTALON. 
Bafta coufi mi £bno Pdhcâlôn de Bizogno^!.. 
N I S O N en Arlequin liai frenantla h»rbe, 
^ \ fiof BarbctUT >;ze ft>iiii votre TervitcgM:^ 
K>utjnott<:«eur* Hiih^^oal^oaha^hoahaJia. . 
^ !p AHTALON* 

Que ves dire quefto imperCincnte. 

. N î S (> N en ArUqtùn continuant à rire* - 
Ha , ha , ha , che mufo , che muib l chc bruct» 

terbctcat • • . 

^ AGATHFNÇ. 

Qui étes-yous y moaami *. 

NISON en Arlequin. 

Je fuis Arkquin , je viens de la part dcl Dbttore* 
Eanternon per ècçe . le Gouverneur dt la mi(bn dd 
Signor Pantalott» a le Diredor de fa femnae. On 
m'a dit que zé ferois foJrtbien ici , que zi œanzcroi* 
di macaroni , que zi boirois de boih viii> c'cft fer- 
qtioi vêla qui eft fait , zé vous reçois à mon fervice* 
PANTALON riant.- 

Ah ! che matto , che matto ! Il Dotcore m'ayoît 
ben ditto que çVtpît un balardo ; ma c'eft ce qu'il 
jne faut dans la mia caza. Oiii, caro Arlequino , 
vela la perfonna dont yf vous ricommando la> 
conduitot- 


FTAITENNE. . 1^7- 

N 1 S O S «» ArUqmn. 
C*è(l la Vôtre femme,donc vous mi recomTnandéz 
Ik conduite? Et y a^tMllong-tems quelle cft votre- 

finvmer 

PANTALON. ' î 

Non é encore ma Femme ; elle eft. encore fille» 

NISON enjtrhqmn. 

Et reflera-t-elie toujours fille , quand ell'c té^jf 

votre femme ? 

PANTALON. ' " 

'£c ho no no non , fi agifcé di queflo , }ê vous rif- 
éomxnando de ne la quitter jamais. • ' 

NI SON enArlifuit^é ^ 

Ah , ah 9 lafciate Tare à mi » zene l^abandonne^ 
' paî pas d'une minute^ ze là mènerai baire^ manger^, 
dormir » chanter , danfer. 

pantalon;. 

E quédîavolo ! que bizognar de tout cepréam-^ 
bulo ? jê ti dico feulement de n'y laiffer intrare au-i> 
' cun huomo dans la^ caza per ïî parlare. 
N I SON en' Arlequin prend fa htute y é^tn donné 
ftir le vifage de Pantalon, 
Oh!parbleu.ze vous en chafferez vous miême^s'it 
ttfaut, entendez-Yous ? &né ml raifonnez pas* 

PANTALON 
Che vos dire quefto ? 

N I S O N en Arleqmn» 
Geft une action d^mondra^ive per vous &|re: 
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comprendre comme té recevrai les gpas j ^ vît 
4ronr per parler \ ▼ocre-femmes 

PANTALON» 
Bravo % bravo. 

AGATHINEJ 
Ah ! Monfictir , je vous prie de ne me pasf d< 
ner un pareil exrraVaganc. 

N I S O N en jÊrlefuin. 
H fais nn homiêee homme ; & quand on m* 
mis une fois une femme encre les mains , îc 
eends en répondre corps pour corps v enccodei 

TOUS? 

Bttïéy htné» Ah ! che forcQna<li crovarn on fenrJ 
^r come quelio ! 

N I S N tff» ArUqm». 

Une jolie femme doit toujours £cre renftrméel 

& un mari bien prudent ne la doit jamais faire voir^ 

iperfonne. Voulez- vous encore un aôion d^monir 

, cracive ? 

p A N TA L Nr 

' No plu di demonftracioni* 

N I S O N en Arleqmn, 
Je ne vous donnerai donc qu'une cdiltparaliba 
pour vous montrer qu'un mari doit toujoUra tenir 
fa femme cachée* Une jolie femme» dit Ariftote, 
tft comme un friand morceau de fromi|[e : fi-iôc 
9)*on la voit) chacun en voiidroit gruger» 
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AGATHINE. 

r Vous voyez bien , Monfleur, fit ce gar(oa-U;ie9; 

DOU. 

r PANTALON. 

No no oo non di^accot 11 (aifpni^e à/k miuûcrp^ 
Ma il die la verica. 

AGATHINE. 

" ■ ■ , ' - 

Tout ce qu'il vous plaira , Monfieur ; ;Mais i{jl« . 
chons un peu ce qu*il^euc gagaec 

1^ IS Q N en ArU^mn. 
Je ne fais point de marché avec Mouflu Pantftii 
Ion. Il n*a pa<;aOez.de bien per me payer ce quf - 
Je vaux; ainfi je m*ofFçe à vous fervir cous deux 
pour rîen^^à condition que je tie ferai dans la Mi- 
^ ipie ce qii*U me plaira. 

^AGATHINE. 
/Ceft beaucoup dire : Mais enfin il faut fçavoir 
^.que l*on vous dom^ra de gages. 
N I S O N «» Arleqsiin, 
Accendes , Mademirelie , je m'en vais faire un 
fccic calcoul a^vçc mes doigts. Combien ^Mofifiii 
! jPantalon a-c'il de Domefli^ues'' 

AGATHiNE* 
.Comme iUrrived't^lie, il^'enapoint eiicoce 

pris. Il n*a qu'un homme qui faic/c^/pHVïrxifEQnn, 
JS: un petit laquais. 

N I S N ^ JrUqum. 
i |k^ ^t^nt mieux , il n'aura pas befoiade preii- 


\ 


^re d'autres domeftiques que moi , je tiendrai 
rpîaccdè fix ,-& je mangerai. per dix; & vous 
fldjnnerez dcsgagesàproporjÎQn. 

'.PANTALON. 
* Si fono contento dcl voftro fcrvîtîo » je voM 
jjromettojana bona ricompenfa* 



SCENE XVT. 

a^ANTALON, AGATHINÏ 
.,M ISON «n Adequin, JASMIN- 

JASMIN. 
\/[ Ofineur , le Tapiâier vous prie dedcfcaukc 
■* ** pour voir vous-même où vous voulez tfii 
:placece qui lui reftede Tapiflferie* 

P ANT ALON. 
Héxhe. diavol d'buomQ ! xhe Bii.fa fen^réJ^^ ' 
.cçnder^ &. deCcendenf. 




» - ^ 
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SCENE XV H. 

AGÀTHÏNE^ *ÎISON. 

I 

* ' • « 

. NI S ON tn^Jrhjtim^ 


' *» 


£>I 


jTXH'ça , Madmiftllc , c^cft maintenant qu*a 
^^ faut vousdohner dc5 leçons fur la* conduite que 
^eus 4evcz. tetilr avec lou Signor Pantaioiu 
' AGATHINE. 

JenVii^ie j6i}re.tlo«v9^ ^on» , laiSet-moi iea 

^ ' ' ;N IS N i«^ ArUguin. 

Comment donc ? eft*ce ainG qu*on ^parIei foa 
S>ireâsur ? allons » allonsv M^demoifelle^ qa*x>A 
jn'écouce* Primo^*» 
... . A G A T jH.IiN E a^ait. 

Ah! <piejefuis malhcttreufe ! voilà un exrravj^ 
3ganc (jui va fOniî>re toutes taes mefufes* 

A-GATHI.NEU 

«-• ..«.--• 

. 0\i\ laiffe-nioi ? je ne veux point t'cntcndrc. 

'tl l S 6 H en Avlc^Hin^ 

, Vous ne voulez point m^entendre ? je vais donc 

itrouverMonficurPancalon, il m'entendra 1^ • j*^ 
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dirai coat ce que j*ai appris fur votre compte* 
; piê , que vOus aimex un certain Lucidor que 
avez fait paffer pour un Muficîeiu 

AGATHIRB. 
ciel! qû*entens-je? 

-N I S p N f}f Artêqtêi». 

Sitftndû, que le Notairen^enceodastpaintâlièBj 

& Pantaloa n'entendant pasCk Notaire , vousde* 

'vez de -concert; avec Nifon , ^faire mettre dans fe 

.Contrat tout.cc qu'il vou» plaira. 

AGATHINE, ' 

Ah î tâîs-tôi , Je.te prie , & me dit4*aiï tu peu 

r Tçavoir tout cela ? 

N I S O N t» Arhfmn^ 

Il fuffit , je'le /çais de bonne part , & je vaâ 
.de cc^a^ en avenir le Seigneur iPantalon# 

AGATHINE. 
•Ah ! c'cft fans doute Nifon qui t*a ioftruic de tout! 
il^oudrois-'tu , mon cher Arlequin > abufcr de £l 
confidence.! ..elle m*a dit que m Axlpirais pour 

dtte. 

N 1 S O N m ArUi/^n. 

Il eft vrai» MadcmifeUe > que je l^ainie cooim^ 

moi-n^cmfc 

AGATHINE* 

S'il eft vrai que tu Taimes , J'etDployeraî coi^ 
pour la rendre fenfibleà ton amour ? fois dans xnes 
mttctêfi^ tt prie. Ji .t'avoUe que j'aime Luc»- 
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&» , & que je regarde comme Je plus gran^ dc9 
malheurs de me yoir IVpoufe de Pantalon. Vou- 
drois.cu , iïlon' cher Arlequin , contribuer à ren- 
dre malfwiUfejfc toute fa vie une perfpnne qui ne t'a 

* Jamais rien fait? Vcux-tu que j'embraffc tes genoux? 
\ flt'que • . • 

K I S O N fitifant fmblafit de fangloHer , ccmne 

- Arlequin, 

Arrête2-vous, Màdcmîfelle, vous m'attenîi îffez 
trop : je vous accorde ma potréfaftion; , & je 
vous • . • fervlrai . . • de toure ma puiffance» 

AGATHINE. 

'• kh \ piiîfqiic m m*àccQrdes ta proteûion , { je fÛis 
f&re^- réufltr^^ns mon entreyràfe : faU en (brte 
jdc t'aboachér avec Nifoo.» elle- te mettra aa;fak 
de iK)s projets* ^ 

. Qji.;djaii|re la troiiyer à prefeni l 

' . Ah i t'eft tx>i , mfr cfeerô-Nifoa», h: çiî t'air- 
foic pu reconhoirre ? ahi puifi]ue ton déguifemvnt: 
m'a crdmpéf je ne'i:rain*pasqueperfoaiie puiffe 
te découvris; Mais comment asticikit 2 ,»• 
N I S O N '^ Adecpiti^: 
f '. ' JfkitrDuvé A rlcquar jqoî venoîe k^ » je llfeiBu 
gagé h me prêter cet équipage ^ & à ne point pa»|>S- 
^re dans le Quartier de tout le jour« Je ne cxam f^ 
X4wwr It'.^i a-' • . 
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ce maroufle de Scapia > & s*il falloit . •♦- 
A G A T H I N E. 
Ah ! le voici lui-même , je tremble». 
NISON nmt fon mafqtu» 
Ah ! î*enragc , & je ne fçaii • • • • Maïs noir {; 
kiffez^moifaireje l'aurai biçn-côc renvoya, raflù» 

rer-vous». 


CâwMM-MlMMWMHHlMMMMMMMMaiiiSi 


» 


SCENE XVIII. 

AG A T H I NE , NISON eaAxfcquini, 

S C A P 1 K- 

se APrN; 

A H ah! voici cet Arlequin déjr arriva ici Mi 
Dodeur à execuré prompcement mes ofdjiss» 

OUi> Madèmlfetle , tous avez beau ^}re ft'i>eair 
fiiire, leSignor Pantalon m*à défendn de vous 
laifler parler à perfonne-^ & j^âflTommerai dècoupr 
tous ceux ({oiofoone encrer dàn^cercstMiiop* 

S C A'FI n;. 

DlMty voilà un drok qui.nei^ moadte pat* 
cbi pied« 

NISON tn Arlèqmn^ 

Quedemiiûdcs^v^usiciy moaamll: 


r 
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J« fuis l'homme d'aflFaire de Monfieur Panta- 


^ *^ V ^ « « «k • 4 ' 


ig I S O N «f Arîeqtiinr^ lui donnant un fûttflet. 

Vous en avct menti : vous êtes un baron ô: un> 
tbborncur qui vent» ici pcr corrompre la vcrtoudi 
MadcmifeUe» - ^ r-, ; • p *■ * rr 

du Seigneur Pantalon • qui veille coflun^ vou« fu» 
la conduite de fa Makreffe. 

N 1 S N «» . Aflepêin , ft^fmt^ ^C4^«*' /^ 
Ze n'entens point toui^ces^ rairo»S'là*voust- 
tes un fourbe &un ladro , qui méritez cent coups 
de bâton* • - - ' ' ^ ' 

SCAP1.N. 
Et prenez donc garde , je crois que vous me vt^,r 
jea , haïe , haïe ^haïc* ' " 


« .- 


; \i i- '-î ?♦• iV ' "* '(' ' •;'" 


V 
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SCENE XIX, 


PAN T AL 074^ , A(^.ATHINE,• 
• NliSP.l^^pAikqœi>,SeABïN, 
tE NOTAIRE. 

' à- tutr^ ' 


< f 


, 1 


PAHTALON. 

C, . - . 
Hc vô dire qocfto? tou ne mî connoifl^ piouf^ 

N I S O N /fi fr^ffant toujours. . ^ 

Je n'y connoit pcf fonae , A j*cxécutc les ordre» 
de Monûu PantAlon* 

JLE NOTAIRE* 
H^ 1 doucanetit , je fuis le.Nocairew 

PANTALON* 

EtmiPâncalon« *- 

N I S b N 4f» ArJequm* 

Ah ! Sîgnor Patrott , cxcufcE , «'il vous plak 
l'ardeur de mon zélé* 

AGATHINÉ. 

M^iis votre zélé ne doit poi« aller û loin; 
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LE NO TAIRE. 
J^Out 9 diQRlami -, il. faut prendre garde h ce cpfi 
l'on faîr , ce ne font p^s k i dts jeux d'cnfans r Que 
diable , vowt^enei dé maltraiter un Coofeiller d» 
toi \ 

N rS O N enjirlgqMn. 

Ah î Toutêce* Ha Confeillcr du Roi ? ' 

HE NOTAIRE. 
X)Ui, jOdon ami', Confeiller Garde^Norte** 

f^lSOli mArhqmn. 
Et TOUS ne gardercz-poiat de Nottc de cela I 

J-E NOTAIRE. 
New , non , celafift pàffé , mais une autre Ait 

prenez gardeà ce que vous faitea..- 

N US N m^rUqnm. 

:Jc voos en prie au moins , car vous qui entèn-" 

icz le François , vous (çavei que c'eft un cri^pro* 

cro# 

- ,. LE NOTAIR E. . ^ 

Qui«pro-quo , qui>prô-quo , voidei-vous dire? 

NISQJi'^i^drfefâfjft.; 
Oui , un clt-plo-clo , cela fe trouve cjiç? 1^ Apo* 
aîcaires » le» pro-pri*erou » 

, LE NpTAIRÉ. 

H^ ! ^qiie diable^^cf hoiÀtiré-la me fcfdit enrager. 

Quipld-i^o. ^ 

-Exatkty t*tk luejeo^j jamais pu dire ce mot- 


LE NOTAIRE' ' 

Et qtie:m*importc> U ncis'agît'piùrdètcélfe* 
pf^fcnc. . » : ' 

^ N I S O N «» Xi^/f^Vr; 

C«ft que c'efl cela pourtant qui eft caitfe dèt^ 
coups de bâton que je vous al dôntié* ' 

LE NOTA IK JE., ' ' 

Et que diable n'eïi pârloi» plus » puîfçit jini» 
ai oubliez , & que c*dft une chofe faiu*- 

PANTALON*: 

16 ni penfepiu mU i 

...- î. '• se API- N*. .-'•.' 
Ni moi non plu^- 

LE* notaire; 

Alton» ; d<fp6chonâ-nou$ de lire ceOmtrae ; edà 

fera fait daiia un iiiomem » carje lia fore vite 

NISONen^^M». 

MonÇeiir ) âdpararvanr }^ vous demande uoft 

pace.' 

PANTAL^ON^. 

Qué^chetott? 

N i S O N #» Arleijmn. ' 

.C'eft que cet, bpi^me-là s^en ,i^iilc, fa Çgjur^ini 
déplaît, il ed caufe de ce qui z^ viens dé faire» fl^ 
c*îl reflott dàvaiicaze ^ ft^ffiiMcroîB encore imprii^ 
demmenc vous marquer l^àrdeuirdcmao itflc^ car jf 
ofrfuis pa« msitre de mioj» 


- rTAirENN.E x€t 

L É N O T A I R E« 
' I4ôn , non, morbleu ,^a'll s'en aille au Niable»- 

picoiaaâi* 

PANTALONé 

Scapin» redracié 
ïfl S O H m Arlequm , feconduifantScéfm 

éê coups de batte» 
Va via^baron , ladro^ fit maledecto beccocoti» 
noeoé 


SCENE XX- 


TA L O N , A G AT m K^l 
N I S O N en Arfeqmn,, 
LE NOTAIRE. 


E E NO T A IH'E tredc&Hlanttoftjourù 

CR ça , voulez vous entendre prompcementlàt 
lèâiMre du Contra t, car je fuis un peu prcff6r 
PANTALONv 
Volontiers -, & je veux^ qu'Arlequîno auflî l*çtt* 
Ctndcper m*expHquer ce qurf non intendèro* 
LE NOTAIRE. 
Hom».; hom..« hbm.«. pardcvant le* Notaires f- 
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Ni S 0-N-#» Arîtquin , k V^nîdUnl 
Vous encéndez'-bied c$* rx/^^ ? 

fANTALON. 
Sf, fi* 

LE NOTAIRE. 
Hom*»« hom*«* hom«*. (ont comparus AroM 
de Lucidor , é» citera ; &Dainoifcllc Agaihine 
..Fernando , & cetera ]c(quels ont pronfû par 
prefenc Contrat de marrage de iè prendre à madi 
femme* 

hllSOl^ en Arliqum. 

* Tt CâtêfS. 

PANTALON àNiJom. 
Que vofche dire, {hom... hom.., hoxn... é ti 
honi*».iioiiv«» <$• cetera^ 

N I S O N «» Axteijum àfpMdUiu 
C'eft le preludlo dl Contraeto» 

PANTALON. 
Bene ! 

A G AT H IN E. 

]\{onfieur k Notaire , poer ne ¥oii« point fi» 
. guer , paflfez d'abord à ^article qui regarde ItSci- 

gaetir Panulon. 

LE NOTAIRE;^ 

Tout ce qu'il vou&plaiu* Hom««. hpm«v bpffl*. 
ell comparu auili le Signor Paâtalôn de Bfcognosi, 
Tuceiir de ladite Agathihe, lequel en faVeurderei 
mariage 9 donne tout Ton bien aùrdîts Epoux j dooc 
Icfditt Lucidor 8t Agathine font contens* 

PANTALON 


% 


^ PANTALON. 

i- Que vos dire Louzidor ? 

f^ l S O H en Arlefuin. 
Cela veut dire que Pantalon fpofa Agathîna , 
che louî adore , loui Pantalon adore ; c*cft ftilo de 
Notarodi queftopaéfe. 

PANTALON* 
fiafla 9 bafta , coufi , je ne veux pîu enteadere 
nîeace queflo Notaro , mi fa perdre haleine. 

NISO N en Arlequin* 

Et voila en peu de mots toot ce que le Contrat conw 
^ient. Signez au plus vite, 

PANTELON/i»f* 

Tantalon de IB'tKognozi. 
^ N I S|0 N en Arlequin. 

AlloQi 9 à vous , Maderaifeile. 
AGATHINE* 

Agaihme Terntirdo, - 

Tendant que Von fegne « }^ijm en Arlequin déroba 

le manteau d* /^ perruque le chafeau du Netaire % 

<J» les met fur elle, le Notaire court afth^^ Ni/on 

ayant fait flufieurs Iaxis fait tomber le Nofaire d^ 

larUaiof^rtm fur Vautre. . 

* LE NOTAIRE* 
J'ai laiScies' noms d^s témoins en 'blanc , vous 
les envoyere^gner chez-i&oi 9 auffi bien que Mon* 
fieur Lucidor* 

Jome IV. P 
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PANTALON 
Qai voîchedcr^ encore loui de ckidorc ? 

N I S N (» Arltfm, 

Il Nonuodimandi perle Concratto quatre loû 

egidor } c'eft encore ftJlo dl Noccaro di qucfto 

PANTALON Xwi dmnani ^HMtrtkiik, 

Cela «AjouAe, tenez Monlïu. 

LE NOTAIRE 'n frtuAnt hrufijuimiat. 

Ah 1 Monfieur , cela rfellpoinr prefTé. EriTO]rB. 

jnoiles témoins au plutôt, afîaquc letoutfoico- 

pedi^ iaceflàduneot, 

AGATHINE. 
Des (émpinf r Et tmez toÏU d<{s {itini&ttt gp 
en rorrira. 
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SCENE XXL 

fANTALDN, AGATHINE; 

I-UCIDOR , NISON cnArlcquio. 

lE NOTAIRE 

AGATHINE. 

MOnfieur voulez-vous bien jne faire Phonncur 
de fignerà m»ft Contrai dé mariage? 

> O Gicd ! ^'«ntefis je r 

N I S O N ^ Arhjtmn^UsklHeuhr. 
lignez Tans rien dire , c*eft vomi qu'eUeépooft* 

h\JClï>OK figitanf. 
C<ft m'fapfioter heaucoi^^ Monfieur^ de m% 
fendre ^^moin d^ine anion fi paifaice* 

Allez 9 Monii^r 9 emportez vite chez-vou) ce 
CoocraCi pulfifUC c*eft. une affaire &ic|v 
,' LE NOTAIRE. 

Tcn vais faire expédier furie ciiamp une copie: fi 
1V0U8 n'avez point de temoitt^jje vous en trouverai: 
ilfuffit que nous ayons fait figner les Parties ioh 
ceireffçes« Pantalon ^ Agathiné & I«ucidor« 
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P AjN T A L O N. 
Demando encore des louis ^idor« 
N I S O N * » Arkféiffm 
Ko no i contcnto» 


SCENE XXII. 

PANTALON,AG ATH I N E; 
LUCIDOR,NI$ONcn Arlequin. 


M 


LUCIDOR* 
Onfieur, tous les Afteurs du DîvcrdffcmaïC 
que vous avez demandez , font prêts î (buhaît- 

tcz-vous cjufon commence ? 

AGATHINE. 
Quand il vous plaira , Monfieur : allons pla- 
jons-ftous. Mais que vient encore chercher ki c^ 

coquin de Scapîn ? 

PANTALON. 

Il vient danfer, allé mié noize. 

N I S O N f » Arleqmnp 

Qu'il vienne , je lui battrai la mcfurfi<i 
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SCENE DERNIERE; 

'PANTALON; AG AT MINE; 
LUCIDOR,NIS'ON en Arlequin. 

• » 

S G AFIN. 

Comment donc , Monfîeur , danfer à Yocre nâ« 
€ e ! feriez«vous 1a duppe de roue ceci ? 

PANTALON. 

Qo^volcho^cudlre } 

se API N. 
Je veux dire que le Notaire me vient d'appreti- 
idreque Monlieur Lucidor époufoit Agachine^ & 
que TOUS leur donniez tout votre*bien. 

PANTALON. 
Encore louit ggidor ? 

^ C A P I N. 
Je vous dis Lucidor , c*eft le nom de PAmanc 
iPAgathine » que Nifon avoit incroduic dans la mai- 
^n ) & le ToiU lui-même* 

; ? A^T ALOU.aUant fur Nifon^ 
Ah ! fouo tradito ! ah ! perfida Agathina \ ah ( 
fiaron di Arlequino ! 

N I S N en Arlequin , fixant» 
Aiuco* 

P llj 
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LUCIDOR. 

; Doucement 9 Monfieur» ne vous emportez pai» 

PANTALON. 

Ah ! htàto d} Arleguina> (î yoglip maiid^.il 

galera» 

N I S N /<! dém^fjfiMt. 

Tous voulea m'cnvoyer cir galère? t 

PANTALON^ - 

Ghé vedo ? ^eft la Servafrancé?«» 

NI S ON m Arlequin^ 

Oui> Monfieury jefuisNifbnqiieroQfaTczitR* 
tbt chaffée par unç porte , & qui^cft rentrée par l'au- 
tre ; mais ne vous afBigez pas du don que vous âvci 
&itde tout votre bien , Monfieur Lucîdor eft un 
galant honu^e qui en ufera bien. 

LUCIDOR. 
Monficœr, tout fc mien eft à yottt fervîce ,fea 
ai plus qu*a ne mien faut pour me paffcr du vôtre 3 
le Dofteur Lantcrnon 92e je yltsas de recoonoicre 
pour mon Père. ••• 

» 

P A N T A L O'HrêmhvâfiêM. 

Vousétcsil B^\o dcl Doaore Lanterna , il mîo 
caroamico? 

NI SON ênAfUqmn. 

Ah ! nous tUonsbientôt voir ua dâooucmentà 
Wtalicnnc, / 
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I PANTALON. 

Monfieur 1 en ce cas j'approuve voire matrimO' 

. N I S O N m ArU^n k Pamalm^ 
Faifatit réflexion que vous êtes trop vieux pour 
époulèr itne jeune peribtuw , il n'en faut pas da- 
vancage pour contenier couc le monde. Allons , al" 
Ions, pïftbn^ au Dlvertinonent) & puifque j'ai prit 
[ k marque d'Ailequin , je ticiu^i ici fa place juf- 
%u*i ce qfi'il revtcnnh 
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M il lir ifc k iff ih h- -*• -*• -* 


DIVERTISSEMENT] 


E NT R r E 

ik tous lesCara&eres de la Ce, 

baliemme. 


N 


UN VENITIEN ci^juAw 

On , cenM qoe daBsb jeancffe » 
Que I*oa ck>& fume ks anuxirs » 
Sur nos ▼îeixx joQi» 

Ib nous crompcnr faut cefle r 

SosTont Badins, bifibos-là la readre& , 

IlcftdelayieiUeflê , 

L^miqoc reconnu 
Non cen^cft guedans la jeanefle y 
Que Pon doit fuiyre les amours» 



^ 



I 
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E NT R E'E 

de Folichinels & de Dames 
Ragêndes. 

AGATHINE. 

\ E mecs au bas de la requéce> 
Amoureufei honnête^ 


^D^in Galand dé bonne fagon > 

Boivt 
Maïs à cdie que ihe prérente; 
D'une main cremblance » 
Un Vieillard froid & lànguiflanty 

Nâmc. 

i 

N I S N M Ark^uîn^ 

Au bas du Contra t dTiymen^e » 

Pour toute l'année ^ 
L'Amour figne & mec fans façon ; 
Bon; 
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Mâme U paTc fana répugnance 

Un quartier d'avance ; 
llaiia'il faut aller plu* avants 
lUani. 

SNTReE 
VtPiemt&JePtrratf, 
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V ATJD EVIl lE^ 

I ^ Ans tous Ici différent ira tr, 
! J-' Que l'on rencontre cPembarrâs ! 
r Quand à tout le monde pnr veut plaiï«#- 
Dcpuiy le matin jufqu'au foiir, 

tun le veut blanc & l'auçrc tiùïu . 
Coaunent «faire? 

L'Xmanc qa*on voit foîr & madn> 

Devient ennuyeux i la fin % 
U faut être rare pour plaire* 
SMoigpe-^îl, on prend l^fforci 

E&les abfens ont toujouri corCr 
Comment faire? 

Si voti9 prenez fille à quiû^ie anfV 
Elle n*a pas les fenumens- 
Qa*a faut dans lltmoureia myftere^' 
Si vous attendez plus long-temsv 
JBaautrc aura pri£ les devants:»' 
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Comment faire ? * 

Si' votre femme â peu (Tappas» 
On ne vous la ravira pas » 
Mais elle ne vous plaira guère* 
Pour peu qu'elle ait de quoi tenter i 
Vos Voiflns en voudront tâter l 
Comment faire ? 

Si vous ne vous mariez pas , 
Vos biens après votre trépas 
Pafleront en maîci étrangère» ^ . . 

Et fi vous devenet Époux ^ 
Yos Enfans feront-ils à Vous i 
Comment faire ? 

Pour réuffir dans les amours» 
L'argent eft d'un puiflant fecours p - 
Qui n'en a point n^avance guère* « 
Mais fouvent l'Amant financier ^ 
£ft traité comme un Créancier* 
Comment faire f 

Les jeunes filles de mon tems » 
S'armoient de griffes & de dents ; 


y 


. ITALIENNE. i«j 

Ma foi je n'en actrappis guère: 
Elles font douces maintenant , 

• - - • . . 

Mais moi j'ai quarre*\ingcs-un aa« 
Comment faire ? 

Maris 9 fi T0DS êtes jaloux. 
£t gardez vos fbmmeschezvotiSy 
Elles s'en vengent d'ordinaire : 

Si par douceur tous les menez » 
Elles TOUS mènent par le nez. 
Colûttcnt &irc f 

LA PETITE FILLE. 

Un Galant d'un âge on peu mûr ^ 
M'eft bhoifi pour Époux futur : 
Mon enfance fait qu'il diffère; 

Si je fuis trop jeune d pr^fent, 
U fera trop vieux s'il attend. 
Comment faire? 




LA COMEDIE FRANÇOISE. 

Le Comique écrit noblement^ 

Fait bâiller ordinairement , 

A tout le monde il ne peut plaire. 

Tmm IV. . 


i«4 LA JRANÇOISE 

Le plalfaoc paflie pobr boofba , ' 
Oa y ricfkns le crourer bon* 
Comment faire f 

LA COMEDIE ITALIENNE» 

Si nous voulons parler François ^ 
Nous nous trompons à cha^^ fois^ 
Faute de fçavoir la Grammaire : 
Si nous parlons Italien » 
Les trois fiarts n'y cony remuent jrîei# 
Comment faire? 


I 


• ■• V. • 


ENTREE GE^N ERALE 

de tous lès CdraStcresltàlicns, 


< - 


F I N< 
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LACHASSE 

DU GERF. 

COMEDIE' BALLET. 


R<^ré/cnUe in ty^^* 




ACTEURS dÊtPr^Ugae. 

Mine. DU FRESNE, 1 

Mcllc LA MOTTE. }► ComeJiennd 
MeUe. DU BOCAGE^ j ' 

Mr. LE GRAND^ Comédien, j 

Vti AUTEUR. ;| 


La Scène efi dans les Foyers tk k 

Comédie» * 


DU CERF. 

COMBDIB^BALLET. 

<^^<^ f «»»» i -< -t * ' * ' »*♦»»*♦»*-»»» 
PROLOGUE. 

• ' 1 

SCENE PREMIERE. 

Mefdemoifctlcs DU FRESNE; 
LA MOTTE «CDU BOCAGE 

aflHês chacune fur un &uteuil ^ reftant wx 
é regarder fans rien dire. 
âMe. DU FRESNE. 

IE'bien, Mefdemoirelles , reflerou 
nous encore loog-ieou dans ce piO'^ 
fond filence ? Trojj femmeienfemblo 
(fcpuiî un quart d'heure £aa> jarUr ! 
rôilà o« qui ne s'cft jamaù tû. 


iW PROLOGUE. 

Mcllc. LA MOTHE. 1 

Que voulez- vous que nous dilions f La (icuadoft 
coù nous nous trouvons nous coupe la parole : voilà 
la moicié de notre Troupe partie, & il nous faut 
■.jouer la Comédie. s nou$ ne manquons ^int de \ 
zele« mai; il nous faut des Pi(fces & des^Aâcun , 
pour lei exécuter. - - 

Mçllev DU. FJIESNE. 
Je fuis aufli chagrine que vous ^ mais pour cela 
al ne faut rien perdre de nos droits» il faut parler* 
Melle. DU BOCAGE. 

Parlons > Mefdemoifelles , parlons , & ehcfr 
chons du moins un remède à tout cecL 
Melle. LA MOTTE. 
' Il nous faudroit d*abord un ton Auteur. 

Melle. DU. F JR ES NE. 
Où le trouver ? vous fçavez bien que ceux du 
premier rang veulent prendre tous leurs avantagesi 
& nedifkibuer leurs rôles qu'aux premiers Aâears» 
Ainfi nous ne pouvons avoir que des Auteurs du 
fécond ordre ? Songeons à autre chofe. Si noul 
jouions cette Tragédie qu'on nous a propofée ï 

Melle. DV BOCAGE. 
\. Ah) fy donc , du ferieux! nous ferions rire i 

jolkms plutôt cette Comédie en cinq aûes qu'on i 
ifçûë dernièrement. 

Melle DUFRESNE. 

Fort-bien I pour faire bailler Jtout.k. flaonde^ 

• EUe 


JP R O L O G U I; i8^ 

Elle eft encore plus ferieufe que la Tragédie* 
Melle, LA MOTTE. 
Pour moi , fi j'en étois crue , nous jourioni 
laPaftoralc: cela eft fi joli , unePaftoralc! 
Melle. pu BOCAGE. 
Encore une Paftoraie* 

McIIe. DU FRESNE. 
• Mais il n*éfoic pas necefTaire de rompre le filen* 
ce pour ^pus trouver couces crois d*un avis con- 
traire* 

Toutes trois eh^embls^ 

Melk. DU FRESNE. 
Mai^ vous avez beau dire , pour moi je fui» 
pour la Tragédie» 

Melle. DU BOCAGE. 
£c moi je vous confeille de joUer au plûcât la 
Comédie* 

Melle* LA MOTTEr 

Je n'en démordtraî point, at.Pon jouerai^ 
Paftorale, 

.Melle. DU FRËSNE. 

,« . ' 

Fort-bien, parlons couces trois enfemblei cela 
fera encore mieux* 



Terni IVt 


s^ 


PROtO GU^ 


SCENE IL 


Mr. LE GKAND, Mer<Iêmoi£ 
ïyU FRESNE, LA MO TTC. 
B U 1 C A G £. 

m 

Ku LE GRAND. 

COtomeiic donc ! MeTdaines , qoand toute 
Troupe feroit ici oan'eacendroic pat plus 

bniic I 

Mellc DU FRESNE* 

n y a de la^dif&rence) nous nedifputansqiie] 
le bien du geneFal9&.iln'7fapoiat encnooasdfiii^j 
ieréc particulier* 

Mr. LE CR AN 
De qpoi ^àfft'ïl donc f 

Melle* DU FRESNE. 
VbctfToyeK^ Pènobaffas oèi nous ibmmetf &; 
propoToi» à ces Dames de jouer cette Tlragcd!!^ 
que la grander Troupe a^ refufée* 

Mr*^ LE G R A N D. 

Hé bien, MefdemoiXelks , y a-t^ildelàritifor 

li dedans? Comment pouvez* vous vous flatter r 

ayeclepetit nombre d'Adeurs <jiie nous foma^ 


r- 


/ 


fct t de tkirt réUflir iiire Tragédie <|ue bi; Troupe 
ma' généra! n'a pa» trôuv^jôUaW*?- 

Melfe. D u; B C A G Er 
N'tft-il' pas vrfiy Mongeur^ que nôUfftrion» 
mieux de jouer cette Gbmedie tx citt^ades fie 
Km oneavè fi Men écrite f 

kfr. LE GUANO.. 
Cda éft trop ftrîeux pour ce tems cy ', oh le 
Wblk A'aerandqâe des^ bs^ttlles qtti himufe. 
M<air. LA MOTTE. 
C'êft mon iêntiment. H ne faut que dé« baga* 
•elles 9 & c^Q^ fçe (|uî me &ifpit popofop cette 

Pafioralè» 

Mr. LE grand; 

Hdi Ma^^n^oHeUe, ngps vieppi» d^en joutir 

tt&et 

Melle., LA MOTTE. 

Hi bien » Moidieur , cetce nouvetut^ nVl^elte^ 
pas Sait plaSirl 

Mr. LE GKAND;^ 

Mi, elle a mtTu Mais ce n*eft pomt là dit 
Woat ce qu'il nous Ëiut , nous n'avons befoin à 
fiHènt que d'une Pièce Comique en trois aâe» 
avec du Diveitiilemens , qui' pUtfTe dédomma*- 
ger Paris des Speâaclies qui lui manquent • non» 
en avons une toute prête dans ce goût'^là. 
Melle^ DU FRESNë. 

OUHià, allea l^expoTer Tur votre Théâtre!!^ 


t^ p;rologue; 

Mr. LE GRAND. 

Pourquoi noi^ î elle y fera auiE-bîen execue^» 
que par tout ailleurs* On pourra la trouver maa^ 
vaife , mais peut-être on y rira » & (i l'on y tîCf 
on y retiendra ; & j'aime mieux cela que c^ 
grandes Pièces ennuyantes vantées par quelques 
beaux efprits amis de PAuteur » parce qu'elles 
font dans toutes les règles d'Ariftote ; le Public 
n'en dit point de mal , mais il ne les voit pas 

deux fois* 

Mené DUFRESNE» 

Il a encore raifon. 

M. LE GRAND* 

Croyez-moi , Mefiiames , après avoir vu réutSr 

Arlequin fur notre Théâtre , nous y pouvons touc 

hasarder, & fur tout , comme je vous ai dit 

dans un tems oh Paris n'a ni Troupe Italienue» 

ni Opéra Comique, Mais voici juftement l'Aucotf 

de la Fiéee en queftion» 





PROLOGUE. ï5j. 



SCENE in. 

UN AUTEUR ; Mr. LE GRANO 
Mefdemoifellcs DU FKËSNE^ 
LA MOTTE, DU BOCAGE. 

L» A U T E U R# 

1^ Ommenc donc y Mefdamei > je viens tout 
^^ exprès de la Campagne pour voir joUer ma 
Pièce au jour prefix que vous m'aviez marqua 9 
& je ne la vois pas feulemenc affichée* 

Mr. LE GRAND» 

Oh pour cela 9 ce ne feroie pas la première fbîa' 
que nous aurions manqué de parole ; vous êtes 
encore bien heureux que nous ne vous payons pas 
de quelque indifpofîcion* 

L'AUTEUR. 

Cela feroie cruel , que Pon ne joUa pas ma 
Pièce lorfque j'ai faic avertir cous mes amis de 
yenir l'aplaudir aujourd'hui* 

Mr. LE GRAND. 

Ces Demoifelles en propoibienc d'autres | maia 
]*ai tenu bon pour la TÔcre^ * 


tfip rKOtOGUE: 

UAyTEïTK. 

Et quelles raifoûs «▼oient-elles de ne l^voolbir j 
^me reprefcncer ? 

Mdle. 0U FRESNR 
four nbiy Ronfleur, je vous dirai fran<*e* 
aient v^'ff «ro»^« d^* Scènes un peu trop b#di# 
net a^ trop folâtres pour notre Théâtrt* 

t' AUX EUR. 

Plaifimt rcruprfe ! & <f«ft avec des Pièces dain 
te gpût-U que les autres Théâcrçs vous nûamt Ut 
ç"ois quarts de l»apni5e, Jç cralmbianplûtôr qu'on 
ce tro^▼e ma Pièce trop férieuTr dans des^epdroiof 
car enfin aujourd*hu| 9P Y^uç rlr^t 

Mclk. tA MOTTE*- 

ta Chaffe d* Cerf > le pjaiflmp îkrçr 
fc» AUTEUR. 

Je Paî mb fxpr^ popr feî« pafl^ quelques «v 
mes de Chafle que j'ai ha^rdëx , dt qui ne feront' 
peur-être pas entendus de co^t Immonde; J'àurois^ 
pu fort bien intituler ma Pièce la Vangeancede 
PAmour , mais c'èft un- titi'e trop vague ât trop 

Mcllc. DU B»OCAGB. 

Quoi, Monfieur, tous n^avez point retranché 
«His kvos termes de Cbaife oomoie oft voiis^ li^oic 
aonfeiliè^f 


L^AUTEUR* 
Nbnpat entieremenc, Màdemoifelle) îlft4>îeii) 

fitlu ea confenrer quelcpws uns qui font âbTolu* 
moitiiecelfaires au^ujet* 

Mellc LA MOTTE. 
A pfopo» dfc fuj€t^ je ctbiweleTÔtte btaiK^ 


E^'A U Tï U R*' 

Tant nneux, il cft fera trouvé phtt noaveaûi 
Vottlci-voos toujours dès Tantes dupées par Icurssf 
Nldcer , des Amans fiipplantez^ par dés Rivaux^^» 
des Procureurs trompa par leur» Femmes, fit 
é^ Notaires- gagnei pour (aire le dénouement F 
€cla cft trop commua , & Pôn ne voit q^e cela» 
éaas la plupart des Piecer d'aujourd'hui. 
Mr. LE GRAVW. 

KToofieur a raifon , & fi vou> m'en cttyjtz nour 
puerons tout à l'heure fa Pièce telle qu'elle cft y* 
auffi bien'tout étoit prêt pour la repeter. 

Joëlle. DU F RE S NE. 

Qiioi', fans l'avoir annoncée ni affichée l 
Mn LE GRAND.- 

Et qu'importe , nous furprendrons le Public» 
& nous ne feronr pas le» premiers Comédiens^ 
^i fe feronr (brvis de ce ftratagémc pour prévenu» 
ks cabales. Croyea&^moiy allon» promptemcn^ 
■oos babiller». 


1 

f jtf P R O L p G y E. " 

, L'AUTEUR. 

Ahî voilà la frayeur qui me prend , Meffieurjj 
mes chers amis ,que j*ai poftez dans le Partenc 
pour applaudir , je me recommande à voosi 
faîtes bien votre devoir je vous prie , & aver- 
. tlSet vos voifins î^ progps aux endroits oùU 
faudra battre des mains* 


Fin du Prôlâgue. 
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A C T E V R s, 

JL'AMOUR. 
DIANE. 
DORIS, \ 

AGLANTE,.. i *,. -, . *,. 
S-I L V 1 E ^ Nimphes de Diane 

LUCINETTE, J 
A C T E p N , . Prince Thebain. 
HIL ACTÔR. > Chaffeurs, Aims 
CELIDAN, S d'Aaéon. 
Lï G A S , Valet de Limier. 
ZACORIN, Domeftiquc d'Adèon; 
DROMONT, Gardc-Chaffe de Diane, 
LE SOMMEIL & fà fuite. 
Tïoupc DE SONGES. 

Troupe DE NIMPHES DE DIANE 
Troupe DE SILVAINS. 
Troupe DÉ PiaUEURS., 
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LA CHASSE 

DU CERF' 

COMEDIE - B ALLET. 
KaKHscsiKastJisHasaHKSHHîeîtaa 

ACTE PREMIER. 

U Ihiàtn rtprifmUmtFertfi, m veitmeMmtà- 
IM M ftrfpeaivty au 6as ^ UqtulUcoult m RuijfiM. 


SCENE PREMIERE. 
I.' A M O U R foil 

5 NSnj'aipinftr<di,n,U ForfcJe 
? Diane, maigri les ronces & les (. 
1 P'nMquîm*endrffendoientfencr& 
f lejSylvainsm'omreçûsibrasou- 
\ verts , ft m'ont tour \ tour cachi 
■lans les troncs de leurs arbres ; il ne me relie plus 
9«'à percer le Foit o(, la D&ITe tient fes Nimphes 


100 LA CHASSE 

renferm^eJ. Quel pl^ilir de me Yangcr de cette Dr 
vinicé fiere & farouche , qui medécredicce par tout ! 
Si elle a aCTez de puillance pour braver mes traits $ 
-je trouverai bien le moyen de rendre Tes Nimpbes 
iS^nfibles pour les Dieux de ces Forêts. Us ont tiji-* 
ploré mon aflidance , & je ne puis leur ceBifer mon 
fecours > après l'accueil qu'ils m'ont fait. Voici 
Zacprin, le Valet ouplùrôt le fou d'Aâéon , que 
j'ai déjà rendu éperdûment épris de Lucinette , la 
jplus aimable des Nimphes deDiaiïie t Je veux.reiv« 
dre le Maître encore plus amoureux de la Dceûfe* 
Oiu> je veifx qu'Aâéon ^me Diane. Les rigueur» ^ 
qu'elle exercera fur lui le puniront d'avoir àt Ton 
côté bravé jufqu'ici mon Empire. Enfin je ne puit - 
faire trop de ravage dans des lieux où l'on a ii long' 
j(pms méprifé Qia puiJIanqe» 



DU CERF. 


SCENE \U 
Z A C O R I N fcuL 

I E ne fçais ce i^ cela veur dire { je n'«i pu fer- 
mer l'œil de toute la nuit : ce n'cil pourtant pat 
la^icjue de fatiguÈ. II pous a fallu coucher roui en 
n fond de la Forêt pour requéter A la pointe du 
-jur le CcrPqu'Aûéon manqua hier. Mais l'Aurc» 
e coigjn^ce i paroitre., & voici dcja Hilaâoi & 
^«tidan , ïss amis d'A<2don mon MaiCre. 


Xlij 
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fi 


SCENE ni. 

HILACTOR, CELIDAN^ 
ZACORIN. 

HILACTOR. 

"^ H ! c*c(l toi , Zacorin , que fais-tu- Jà f 
^ ZACORIN. 

Je rêve en attendant le réveil. 

HILACTOR. 
N'as- tu point de nouvelles à nous apprendre T 

ZACORIN. 
Je me fuis couché fans fouper. 

HILACTOR. 
Cela eft affez nouveau en effet. N*as-tu vu enco- 
re perfonne i 

ZACORIN. 

Non , Seigneur , mais je crois qu*Aâ:éon arrive* 
ra bien-tôt. Ced ici. le lieu du rendez- vous ^ & il a 
promis de s'y rendre des premiers. 

HILACTOR. 

Je voudrois qu'il y fût déjà , car nous ne pou* 
yons nous y prendre de trop bonne heure pour ne 
f as manquer notre Cerf d'hier» 


D U C E R F- 14^3 

C E L 1 D A N, 
Je croîs <ju*îl ne nous dowierjk pas grande peine 
aujourd'hui. Nous l'avons laiffé à deux heures de 
nuit , & il c'toit trop las pour s'être ^loign^ du lieu 
oùnous Pavons brifc* 

HILACTOR, 
Te n'ai jamais couru d'Animal plus rufé que cr* 
lui-là. Combien de fois a-t-il fait bondir le change ! 
Combien de tems s'eft-il obfliné à battre l'eau ? 

C E L I D A N. 
Ce qui nous a le plus nui , c'eft ce relais que Po- 
licics a donné mal à propos, 

ZACORIN. 
Dites plutôt cette vieille Prctrcffe de Minerve qui 
a traverfé notre chemin. Il n'y a rien qui porte gui- 
gnon aux Chaffeûrs comme ces fortes de rencontres» 

HILACTOR* 
Bon ! 4]uels contes ! 

Z A C O R I N, 
C'eft la vcrixc- Nous n'aurions pas été fl malheu- 
reux , (i nous avions rencontre quelque Nimphe de 

Venus* 

HILACTOR. 

Tu as là » moapauvre 2:acorin , des iiaperftkioas 

bien ridicules* 

ZACORI N. 

Dires tout ce qa vous voudrez , mais j'ai dans la 
penfée qu'il fera (rfe^*dilficile de revoir aujourd'hui 
de ce Cerf-U* R iii] 


id4 LACHASSE 

H I L A C T O R. 

Ec moi 9 je crois le contraire* Il a trop de fois 
tenu les abois devant nos Chiens poar craindre qu'il 
prenne déformais le change. Nous Pavons pour- 
chadé , raproché , relancé ; & (i la nuit ne fût ve- 
nue • • • . Mais voici Aâ^on» Quel trouble paroîc 
ftir fon vifage i 




SCENE IV. 

ACTEON, HILACTOR, CELIDAN. 
Z A C O RI N , Suite de Piqueurs, 

A C T E O N* 

Êk H î mes chers amis , vous voyez le plus înfor- 

•*^ tuné de tous les mortels ; j*ai perdu enfin ma 
libert<î. 

H I L A C T R. 
Comment» Seigneur ? 

A C T E O N. 

Je viens de voir Diane pour la première fois , à 
cette vue m*a mis dans le trouble où vous me voyex» 

H I L A C T O R, 
Vous venez de voir Diane ! 

ACTE ON. 
Dans ce même moment | elle pourfuivoit i la 


nu C E R F. iôj 

courfcun Sanglier terrible. L'Animal blefféd'un de 
fes traits , retournoit fur elle quand elle s*cft arrc- 
rée pour le percer d'un fécond qui l'a mis è mon» 
J'àdmirois fon intrépidité 8c fon adreffe , lorfque 
détournant fa yûc fur moi, elle m'a lancé un re- 
gard plein dejgrace & de fierté qui me pénétrant jus- 
qu'au cœur , m'a femblé un trait des plus fenfible^. 
J'en ai treffailli dans le moment , & dans un tranf- 
port dont je n'étois pas le maitre, je courrois à elle 
avec moins de refped que d*ardeur , quand elle-mê- 
me a repris fa courfe avec tant de légèreté , que la 
plante de fes.pieds touchoit à peine la furface des 
eaux qu'elle a travcrfé pour te dérober à ma vue» 
J'ai bien-tôt cédé de la voir, mais fon image D • 
vine a relié gravée dans mon cœur , & je luis ré" 
folu de tout entreprendre pour la retrouver > ht 
mon dût-elle être le prix de ma témérité. 

ZACORIN. 

Touchez-là , Monfeigneuf > je fuis dans le mé* 
me cas que vous. 

HILACTOR. 

Quoi f miférable , tu oferois aimer au(G Diane F 

ZACORIN. 

Non pas , de par tous les Diables, je ne fuis pas (i 
fbu,je n^e contente d'aimer Lucinette^une de Ces jeu- 
nes Nimphes,qui ne coure pas fi vite qu'elle a beau- 
coup près , & que je rencontrai l'autre jour ^le* 
Ceft le pluf gentil corfage du monde* 


aotf L A Ç HT A S S E 

ACTEON. 
Ah î mon cher Zacorin « tâche de me faire par- 
ler à cette petite Nimphe > qu'elle puiffe découvrir 
à Diane ce que je fens pour elle. Je veux de mon 
côté tâcher de gagner Dromont fon Garde-Chaffe : 
îl a été autrefois à mon fervîce > & quoique ruilre » 

j1 pourroit • • • 

HILACTOR. 

N,, 

Hé, Scî;rneur A<^éon, abandonnez, croyez mor, 
cette entreprife téméraire , fongez aux malheurs 
qui vous en peuvent arriver. 

ACTE ON. 

Tout ce que vous me direz ne fervîra de rien , • 
je fuis d'un âge à faire des folies & non des réfte- 

xions. 

ZACORIN. 

C'efl bien dit , & je fuis réfolu d*ctre aufli foo 
que mon Maître. 

C E L I D A N. 

Peut-être que leplaifir que nous donnera ^ujoor. 
d*hiii la chaffe , vous fera oublier cette renconcre 
m^Iheureuiè» 

HILACTOR. 

C'eft bien dit. Il faut donc promptcment féparer 

nos relais. Célidan ^ rendez-vous fur le chemin de 

Platée,entre le lieu où nous redonnantes le Cerf aux 

Chiens , 3c le Pays d'où nous Pavions amené hier. 

Que Lin cée occupe le Val de Mégare , & que Si- 


r ■ 
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A>n Ce tienne au fond de la Forêt. Et nous , Scr- 
[peur, partons pour aller revoir du Cerf dont on 
^ nous a fait rapport ,^ s'il eft véritable ,. nous ir«n» 
droit frapper à nos brifées* 


SCENE V. 

Z A C O R I N feut 

LAiffons-ks partir , & tandis qu'ils vont courre 
leur Cerf, & tachons de requefter Lucinctte » 
Je n*ai point d'autre Limier que l'Amour, mais 
j'efperc qa'il me conduira vers. Le Fort oîi elle a. 
paffé fa nuit: En effet j'y découvre des pinces d'une- 
Nimphe de fon âge. Courage , Amoui^ , va outre ^ 
velcy, Vault, Vault par les foulées : Mais que vois^ 
je? C'eftDromont, k Garde- Chaffe de Diane», 
tâchons de Pcviter, 
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SCENE Vî. 

ZACORIN, DROMONT. 


q: 


DROMONT. 

Ue je fuis malheureux ! Il y a trois jours qafrjif 

cherche ce maudic Singe qui s'eft échapé 

de la Ménagerie de Diane , & je n'en puif 

avoir de nouvelles. Mais j'entens remuer quelque 

choTe autour de moi , ne feroit-ce point lui 1. No» 

e*éft Zacorin- Que le Diable vous emporte» 

Z A C 0-R I N. 

Pourquoi ? ' IV ^ 

DROMONT. 

Je croyoîs avoir trouvé notre Singe , & ç'cft 

TOUS. 

'Z ACOR IN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur de m'avoif 

pris pour lui. 

^ ^ DROMONT. 

Ne penfez pas railler , il vous reffembloît com- 
me deux goucei d'eau. 

ZACORIN.- 

C*étoit donc un beau Singe ? 

DROMONT. 
Il étoit grand comme un anc , mais iln^enctoit 


DU CERF. wj 

pas moins gracieux; toutes nos Nimphcs font aa 

defefpoir qu'il foit perdu ; elles lui faifoient mille 

carcffes,il leur faifoit mille fmgeriesîonne le nour- 

rîflbit que de confitures & des fruits les plus exquis j 

& ce chien d'animal s'en eft allé fiUis rien dire, 

ZACORiNi» fart. 

Ah î morbleu , ce fera le Singe qu'un de nos gêna 

tua l'autre jour , & dont on a rempli la peau de 

foin , pour le garder par curiofité. 

:^ DR O MON T. 

Hem , que dites vous ? 

Z A C O R I N. 
Jfi dis que ce Singe-là eft un fou , d'avoir quitté 
une fi bonne Auberge , & que fi j'avois c'té^ fa pla- 
ce je me fcrois cftimé trop heureux. 

D Jl M O N T. 

Comme il eft defFeodu à nos Nymphes de regar- 
der les hommes en face, ell^s étoient du moins con- 
foléçs d'avoir auprès d'elles un Animal qui rcflcmr 
blat à quelqu'un d'eux, 

2ACORIN. 
Comment,il eft defltendu à vos Filles de regarder 
les homm^ ? 

DROMONT- 

Oui vraiment , & aux hommes cteleur parler fiir 

peiné d'être métamorphofez. Et voila déja^de ma 

connôiffaiiçe cinq ou fixdcbaucheurs de Nymphct^ 

çuc notre Matfrcffc a changez , les uns en Loups p 
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•& les autres en Ours. Ec d'où diable veDez-TOtf 
|)Our ignorer cela i 

2ACORIN. 
Jene croyoispas qu'il y^eùcdesdefFenTes G rîgoa- 
Kufes. Mais vous qui èzts au ferricedc Diane f 
DR O MONT. 
Oh ! moi , je fuis fans confequence , & Diane 
Cgtit que j'^i allez de peine apr^ fe^chiensjraas Ccf 
gerà l'Amour. Maïs adieu , je pourfuis mon che- 
min, fi vousavexqaelquesnouvelles de notre Singe 
je vous pris de m'en donner. 

Z A C R I N. 

Je n'y manquerai pas. Mais dices-moî un peu » 

^ue (ota vos Nymphes i preTenc ? 

DROMONT. 

Bon , elles ne font pas encore éveillées ; pour 

Diane, elle a déjà devance l'Aurore , & il y a plus 

(funeheureqû'ellechatTe. Mais adieu , je n*ai pas le 1 

lems de m'amufer davantage , juf^u'au revoir. ' 
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SCENE VIL 

. % ACO R I Nfeul. 

PUifquc les Nymphes de Diane ne font pas en- 
core éveillées , cachons de dormir de notre côté 
«n attendant le grand jour > cela me guérira peut- 
être de la migraine qui me tourmente , & j*en ferai 
taiitât plus frais & plus en état de plaire à Lucinet* 
te , fi lehazard m'offre à fes yeux. Mais comment 
m'expofer à kii parler après ce que me vient de dire 
Dromonc ? c'cfl à quoi nous fonderons à notre ré- 
veil 9 dormons toujours^ le fommeil porte fouven^ 
fon confeil,appellons-leà notre fecours. Sommeil» 
doux fommeily viens répandre fur moi la douceur de 
tes Pavots. ]1 n'en fera rien , fi quelqu'un n'a la 
tenté de l'appeller en miifique. Depuis un tems 
la Mufique a le privilège d'endormir les gens leg 
f lus éveillez. Petits Oyfeaux , Muiîciens de ces Fo- 
rêts , mettez je vous prie, un n^oment la tcteà U 
fenêtre , & joignez vos cendres gazouilkmeos au 
doux' imuf mujDe de ceseaux* 

♦3> 
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CHOEUR DES OYS EAUX; 

L'AMOUR ,ZACORlN 

fur un gazon. 

L* A MO U R. 

JE triomphe, &j'ai mis Adéon hors de lui mê- 
me. Tandis qu'il cft plonge dans de mortcllei 
inquiétudes , comme le Sommeil obdfc à ma ifoix, 
égayons nous ici 4in moment , en flatant les défîrt 
amoureux de Zacorin, par ies fonges les plus extra* 
ragans , & fortifions de plus en plus l'ardeur qu'il 
Teflîenc pour Lucinecce. Ceft un fou qui ne nuira-pas 
aux dedeins que j*ai pris de faire enrager aujour- 
d*hui Diane ; d'ailleurs je me plais fouvent à ba- 
di ler avec les cœurs des plus checifs mortels. Si je 
n'infpirois jamais que des ardeurs nobles A ferieii- 
{es , je nfennuyrois ipoi.mém^. 

i.*AMOUR chanta. 
Viens doux Sommeil appaiTer la migraine V 
D'un Chaffeur amoureux qui fe jette en tes bras» 
HélasL, helj^ , Jielas , 

.Ileftii'las|rtlas,û.laj.9 


I 
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\ Qu*à l'endormir m n'auras pas p 
Tu n'auras pas grand'peine» 
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SCENE IX. 

LESOMMEIL&fa fuite, L AMOUR, 
Z A C O R I N :cndormi. 

I 

LE SOMMEIL. 

QUe tout garde un profond filence> 
Vents ,. ccffez de fouffler > 
RuiiTeaux coulez fans violeoce^ 
Zacorin va ronfler» 

JIONFLEMENS DES BASSES, 

TRIO, 


Ronflez fansallarmes , 
AH que le fommeil-éil douiLf 
A fcs charmes. 
Abandonnez-vous. 
Ronflez fans alUrmes ^ 
Ah que le fommeii eil doux l 


• 

» 
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ai4 LA G H AS SE 

LE SOMMEIL* 

Rêves boufons , Comiques foires, 
Accourci , rolez ei ces lieux. 
Par vos agréables meafonges ,. 
Rendez Zacorin heureux , 
l>ar vos agréables mcafongea^ 
Flatez fesdéfirs amoureux* 

ENTRFE DE SONGES. 

UN SONGE. 

Zacorîn , Je fuis Lucinctte » 
Je cède enfin à tes foupîrs. 
Si mes fàveursfout tes plaifirs ^ 
Je les prodigue, )e les jette. 
Au devant de tes defirs« 

ENT RE" E 

des Songes extravagant. 

UN AUTRE SONGE. 

Heureux Amant* 
Songe qu'en ce moment , 
L*Amour te change en chien couchant | 
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Songe qu»en cédant d'ccrc fille , 
Lucineece devient Perdreau. 
Si le refped te dit , touc-beau , 
L'Occafion te dit , pille. 

ZACORIN/^ réveillant mfmfaui atofg eommt 
un Chien f é» le fommeil é* fa fmte dij^araijjent. 
Houp, houp;iaais le Perdreau s'eft cnvolcf^ 
Hélas l on dit bien vrai que tous Songes font men* 
fonges. je penfois aller gober Lucineite , & je n*aî 
pris que du vent, mais il me vient une bonne idée 
pour m'introduire auprès de Lucinette fans être re- 
connu deperfonne. Courage Zacorin c'eft l'Amour 
qui t'infpire y il ne t'abandonnera pas dans ce que 
ûi vas entreprendre^ 

TiniufremierA&e. 
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ACTE II- 


SCENE" ï. 

DROMONT feul. 

C'Eft ici que Diane va raffembler toutes fes 
Nymphes , & elle m*a chargé d'en écarter Icj 
Silvains , les Faunes & les Satyres , s'il en com- 
boitquelqu'unes entre leurs pattes autant de gobe' 
Ils vous l'enleveroient auflî-tôt dans la Forée df 
Venus , qui eft tout proche d'ici , & purs allez Icj 
chercher-là. Si-tôt que la Rivière eft paflfée c'eft uû 
lieu de franchife. Mais que voîs-jc ? le Prince Ac» 
téon ? je le croyois à la Chaife. 
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SCENE II. 

ACTEON, DROMONT; 

ACTEON* 

AH î mon cher Droxnont , que j'ai de joye de te 
rencontrer* 

DRŒMaNT. 

Monfeigneur , c'edbiende l'honneur pour mol» 

A C TEO N. 
Tu fçais que je t'ai toujours aimé. 

DROMONT. 

Oh , par dc'lk mes mérites , Monfeigneur î il me 
fouvîens que du tems que j'avois l'honneur de tous 
appartenir , j'ctois comme îe poiflbn dans l'eau» 

A CTEO N. 

Tu n'^as rien perdu en entrant au fervîce de îa::jc, 
DROMONT. 

Cela eft vrai , je fuis dans une afîez bonne con- 
dition , cependant il m'en ennuyé , & j'àvois jcau- 
coup plus de liberté quand j'étois auprès de voc s. 
Toutes ces Nymphes me font cous les jours mifle 
niches , elles me viennent fans ceiTe agacer, Ohl ne 
me parlez point du ferVice des femmes. 
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ACTEON. 

Compce-cn pour rien d'être auprès d'âne fi cl 

filante Maîtreiïe? tu la vais tous les jours , tu luî 

parle , tu la fers. 

DROMONT. 

. Et comptez-vous pour riea cPavoîr la garde dej 

coûtes fes Filles f 

AGTEON. 

Si tu voulois m'étre favorable , mon cher Dro- 
mont , je changeroi« bientôt ta condition en 
fortune des plus confiderables» 

DROMONT, 
Cela me vîendroit bien h point. Ec en quoi pou- 
rois- je vous être utile ? 

ACTEON. 
J'aime , j'adore Diane , &fi tu voulois lui par* 

1er de mon amour. • • • 

DROMONT. 
Vous aimez Diane ? Ah vous voilà bien tombât 
Et d^où diantre vous eft venu cet amour-là ? vous' 

^i condamniez tant autrefois les amoureux f 

ACTEON. 
Je viens de voir cette Ddefle pour la première 
fois y je me fuis fenti bleffd d'un trait fi terrible^ que 
je n'en guérirai jaq:iaîs« 

DROMONT. 

Il y avoit longtems que l'amour vous gardoic 
ce coup.là. Ma foi je vo^s plaios , car Diane ne 
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Tcat pas qu'bn parle de cendrefle à la moindre de 
ies Nimphes , ceferoit bien pis fi on luienparloic» 

A C T E O N. 

Que rçals-cu ? fouTenc on blâme dans les autre» 
ce qu*on partcaifcment à foi- même ; & feroit-cllc 
la première Déeffe qui auroic écouté les foupirs d*ua 

mortel f - 

D R O M O N T* 

Celle-là eft faîte tout h rebours des autres» Elle fe 
fâche d'un rien , & quand elle efl oSenfée » il n'y « 
point de Déefle plus vindicative. 

A C T E O N* 

Ne lui parle de mon amour qu'en pafTant > di 
fans lui dire que je te l'aye déclaré , fais lui feule» 
mené connoître que tu le foupçonne. 

D R O M O N T* 

Allons, je veux bien m'cxpofer à tout pour vous 
plaire ; mais il faudra que Remployé bien de Tef- 
prit pour en venir à bout. 

ACTEON. 

Songt que mon bonheur , mon repos &ma vie 
font entre tes mains. 

' D R O M O N T. 

J'aurai foin tie tout cela , allex rejoindre votre 
Troupe comme fi de rien n*étoit , & ne paroiffez- 
point ici, j'irai tantôt vous rendre compte de ce que 
j'aurai faiu 


T j (Jiia une uçnnc cnierne ae comm:iii 

^' je me charge-li. Après tout 3e pauvre M^ 
tA ua bon Prince, ce n'cft pas fa faute s'il 
Cifiur tendre; mais d'un autre côte' , nôrreD^I' 
l'a duc comme un rocher. La voici avec untfi 
lie de Tes Nimphei,attcndonj qu'elle iuitfajl'E* 
lui parlet. 
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SCENE IV. . 


«TElici , eliereirCompagnef de Siaoe^ caiiont» 

V jiûuffottscefcttiUg^ afii(i0ii. 

^ï^irhaflencdAnsceccc Foréci &iiocu AfM^^iCt 

'-"En réitéi Déeite , B y ji trop xle cruauté à v^^jjit 
.dfe caàker alnfi ians^èfleTOs lappas ; de quoi voua 
-iertcetic beauté capable, de nvir Tes mottcli4:W 
Siciix» £ 1:011s n'en faires aucun juiaj^l .. .^ 

•.*e laa& 44â ^^ette-Ycnirt-famljftîèn'de 
pUveiatecee Déeflfe^pbyi- t»être jWKhigtrc^fami- 
lée#e I. îttt s?cR Jittîi!db4|ue des voeiaTan* rd^âfib , fit 
-4proftande«m^4fàWc5;onl*aimcrant l'eftimcr. 
Mais moi ^^VB acecavaniagc , que fensme voîi-<îtt» 
«edcfire , on me rei|>éâe^ueam gij»on me redou» 


' . DORIS. 

^h 1 0<fcffc y fi j'ofois ptarlcr , j'àurois bmàfl 
^pfts 4 vous, dire là'-deiîus * 
^^ P I A y-E. 

iîPârlc , ma «hcre Doris , Cii fçaîs que tes dîfcouri 
^•ogc jamais pu m'ofFcnferj eu c^xprimcs avec tant, 
.^ iiaWcfré & d'crijôûcmenc, que m mepcuxdueK^ 

DORISI 

.:Hé bien , je vous Çop<jkii^<|qr|c que c'cft la plg* 
.^rrande iniuftice du moode » que de fç cacher qiUMiJ 

'^ "^ D O R ^,i{^ . 



pour 1» rtgarder» 
/ii ,..»Ji:.ix V D.IA'NE. 

.Quoi! Jitèsrappîs ne fonc pas Imoi.^ 

^'çtest pour ainû 4^^ > ^ue gardienne, de: Tocre 
tM^ucé; co^s les yeux du monde ont fur elle des 
djcjcjiw f ^i ^'eft Icfir dérçt)» {eur^^bicn que de kr 
j)p ver c^^ plaifir d*unç fi ch^K^n^ce TÛf*. ' 
^" * .•"'.,': ^' ^ -PLAINE." . ;•• . ^ 
iecroii faire grâce sm projihanef de.^réyeo/r |^ 
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crlmloels deilrs , & les coupables &iix que mes ar« 

rrikic& pouFToienc allumer daoslcur âme , .&^qâe j^ 

me verrois oblîgéejde pumr comme j*ai déjz Alt 

ttncdefois» * ^ . 

D O R I S. 

^ Mais feroîc-ce une fi ^aade ôSètife que d'oicr 

^Qus aimer J ' 

DIiANE. 

•!Oiutlmejsaremenc fans erpoir,& cet efpoîr ferolc un 
.manque derefpcâ h ma Divinité» qui actireroit bien- 
côo«ou8^1e5 craies de ma vengeance fur le cémefair# 
^q^i' eieroicfeilâcer • • • Mais HniiTons ce xlin:Qurs,flt. 
tne parions jamais de l*Amour que pour le decefter^ . 
Voici l'heure oh le Peofple a^affemble dans mou 
lexnple pour m'ofirir Tes yoaix , je val^Jnvifi. 
ble recevoir fcs offrandes ^ '& reipirer utî mômenç 
Pencens qu'on fait' brûler fur mes Autels. Pendant " 
cç tems , aimables Nimphes , allez raiTembler voa 
CQtnpagnes , & livrez -vous à d'iimocens plajHrf » 
exprimez dans vos jeux & vos chanfons « coûte 
l'horreur que l'Amour vous infpire ; je promets à 
mon retour un Arc & un Carquois des plus galanjuà 
celle de vous qui en aura dit le plus de maU 
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SCENE V. 

* r 

iUÇ.IN.ETTÇ. 

' AGLANTlÇ. 

^^«fd à dtre «.mais la Décile eft fi«i?eis^9^'^v 
JLUClKBTTjB, 

perdu notrfc olAge» 
^ BILVlIB. 

niémoire ! Ne m*eh parlez, point « |(k ptrte m*â âj 
^lilB fenfible ^tt'à Vous* 

ill^onr moi je fc regrtr«rai couiâe nvi Vie. 

DO RI S. 
.Confplet-rTCHiSy mes chères Sœurs » le Garder 
Chaifc a misdçs,pi^fPS par tow la Fpréc» mf^ 
tn atirraperpos bjen-c^c quelqu^ucre^ 

LUCI NETTE. 

H 9e fer» pas aprivoifif cpmn^ 



AGLANTE,. 

081» S ûÔUf âintnerapcac-étre qaelque Singe 
mÂl-fatHuir» ans nous mordra en ftigndnt de noik^ 

càrefTcrr 

DO RI S» 

Diane r bien ea le pouvoir jè rtnâée dutié vk" 
moment MâgocioTage &. docîlie ; s'il eu tombe 
^Iqu'aucre dans les filets, elle la? imprimera le 
même refped qu'a volt le premier ; rien h*eft im^^ 
jpoffible à notre D^elfe. Mais que vois-jc au luuic de 
cet arbre î 


SCENE Vï. 

IJ OR^ s, ÀQt AN T%y s IL V I É ; 
Î.UCINErTTE, ZÀCORIN 

en SiBj|ei 

LUCINETTPfi 

.JnH ! MlSoeac, je cttA.<stg <?<â aUttt Siqge, 
^ SI L VIE. 

SI ce n'eft pas In!, il lui reffaable tant4-fa}t> - 

LUÇINETTE. 
JA ! flM Smut, etH lui-fkénUr 
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D O R I S. 

ITo^of» de plus près. Magotin^ Ma^ria ? U eft 

cacore couc effarouché» 

A G L A N T E.^ 
Venez , mon fils , venez. Ah ! ma Soeur ce n'eft 

pas lut 9 U vous fait: la grimace*. 

S I L V I E. 
C'efi 91'il ne vous connoitpiu comme moi. Voiu 
allez voir. Magocin ) Magocin? 

LUCINETTE. 
Bon 9 vous l'avez fait fuir. Nous voîlà bi^ 
ehanfeufes i que ne me laifliez - vous l'appellcr? 
'il connoSc mieux ma voix que celle de perfoone* ]1 
revient, ne dites moc, & laiflez moi faire. Petit) 
petit , petit , defcendez , mon ami , defcendez » oq 
ne veut point vous faire de mal y c^eft Lucineue 
qâlyôns appelle; Hé bien ? que vous avoi^-jedic? 
Ne le voila^.il pas.qui defcend ? Bons Dieux que de 
carelTes ! 

S I L V I £• 

Ah ! Paimable animal ! 

LUCINETTE. 

' Je vais lui donner der bonbon. Allons ^ baiftc 

la main. 

A G L A N T E . 

Il n*a rien oublié de fes fingeries., 

D O R I S. 
^KUons t daufez > fautez pour Diane > faaccK 


p&ur mof , pour Aglante , pour Silvîe , pooF' 

S 1 L V 1 E. 

Afa '. je rii% jiilô<tre,i] Ilute micUï pourlAicmênC^ 
D O R I S. 
■ Saorer.ppur (fi vi«Ilif'Njr^P^Wj H>«ip *^ 
vieille* Nymphes. ' 

( Il SiasirfufeJf^flmttr. ) 

AGLANTE. , 

if n'en fera rleii , & il' commence mime i fer' 

^cheri Si foui m^ c*ajet , mes Siturj'^ Violi* 

bi rcAettrons fa chaîne. .■'. .• Airl^ounr.- ^ 

( T«Mtts Its Njptifhtt tn/imUi , irW«M(S»/<BjS(to»' 
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SCENE Vif. 

r \ÏC 1 M ET TE i 2ACORIN 


*^î«^ 


LUCINETTE. 

PJO99, m&ki ifi ne. k.MÔM pojnc > il tie 
]n«is fini! Ar iniU«. Vem 9 tcim» > 

Ah f cbirmance Lucinccte ! 

LUCINETTE*^ 
Ahr 

Ne tba9tflRr»]rc»pas , IfTymplie «dbrftl^ » & se 
fuyei poîm an Teneor nmlhewuK, ^ loin de 
Youloir Kous deniKf Ut Chftffe » Tient ftjeccer Ittt>^ 
même à corps ptMte<lanf ^os^fitcr* 

Où fiiîs- je ? qu^ent^a^je? ah je n'en pai» revenir I 
que dois-je penfcr de ce qve je vois ? Diane aiiroir; 
elle donné la parole à notre Sîi^e ? 

ZACORIN. 
Je ni (liirpoiai un Siogei belle Lttcbeicei }p 


téis le plià cendre 9 le fhisfMoaniit coualee 

Ji^nuiief* 

LUCI NETTE; 

Coffimcnr ) féis^ tvn' un hottuncf AfarjeibiBr" 

irousfiiir» 

ZACOHIN. 


H^ de, gFJice > reftêx cnçoce un. 

LUClNElrTE, 
Poorqaoi donc?- que me Tpakr-yMi^? 

Z|â.CORiN. 

Vous fSiire encen(fré le ion de mes foupsrs iulnoii»^ 

ffCBZ* . 

Qao! ? cVil dé i^Amour'qde tous Tôoîez mepat^ 
]fcr ? Onm^en a toujours fait un portrait horrièfe f 
ftje rotts avouerai ftancftemenc que ^tSt ce qui 
nedbnnr quelqaefeît la -cariofi^ drie cohnottre; 
Si Ton ne m*en avott jamais parlé , peac>étre ny 
aorojs-jé jamais foi^é.Mais oîi trouYe-t'on ce petltt 
anîniai»U?je vondrois bicn'le voir une fois daot 

àoL vfe* 

2JAOORIN; 

Vous n'avez qu'S me regarder « vous le verrez 
peint fur mon vifage. Mais plutôt it f&udlroîr p^ 
nacrer juiqu*àu fond de-mon CGCur ,^Otts verriez.*.* 

HJCIWETTE. 

Paix ^ne par leipltis, voiU notre Garde-Chafle ^ 


M 
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Z A O OR 1 N. 

. ' , - » • < 

Ah ! je fuis mort l où fuir i 

Bgassaas ■ ■ ^ r i SasaagsaasssaaiH 

SCENE VIII. 

tu et NETTE, iACOÎtlK'cH' 
Singe , D R Ô M aN T , deux- 
Bouviers.- 

DR O M O N T. 
X^ Os Nymphes m'onc averti que le Singe . /• 
^ Mais le voici, prenons bien garde qu'il ne 
Abus échape. Ah! ahl Monfieur le drôle , noue 
vous tenons pour lecoup. Oh vous ares beaa faire, 
nous vous allons garder de fiprbs » que voiu ne voue 
^hapcrcz plus- à Tj^iyenir. ; 
{jpromcnt lui remet fa chaim, il faute fut Us fafires*) 

LUCINETTE. 
Ah ! Dromont ne lui faites point d'e maL 

DROMONT. 
Oh! vous ne connoifîez-pas ces anlmaoïo^» 
ils veulent être battus. 

LUCINETTE- 
C*e(l moi qui vous en prié , ne lui faites rien* 
DROMONT, 

Je le veux bien « mais fi dan$ la fuicç vous a 

» • . ■ ■ - 


r 
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txts mordue , ne vous en prenez qu*i vous-même ; 

allez prompcemenc rejoindre vos Compagnes' qui 

font en peine de vous* 

L U Cl N*E TTE en s'en allant. 

Ah que je tremble pour ce pauvre mi^IEêureux ! 
D R O M O N T. 

En- vous remerciant, mes amis , maintenant que 
j'ai xttrottv^ notre Singe ,je n'ai plus befoin ^t 
vous. 


»C EN E IX. 

DROMONT, 2AC0RIN 

en Singe. 

DROMONr. 
/^ H ça 9 Monfieur Magotin » maîntenanCqUe 
^^ nous fommes feuls , il faut que je vous étril- 
le-do la bonne forte , pour la peine que vous m'a- 
vez donné depuis trois jours à vous chercher , je ne 
crains pasquevous vous en plaigniez* Quoi wou^ 
' voulez vous enfuir encore une fois \ allons ici , olii, 
oUi 9 tout cela eft bel & bon j nous fçavons bien 
^e quand vous êtes enchaîné vous êtes fouple com« 
me un gand* 

Çll i'ech^fè à* veuf monter [nr tartre» y ' 




z^t tA CUASSt 

Z A C O R I N. i 

Hélas ! mon cher Dromont* % 

( Il fi jette i genoux. ) 

DROMOîJT* 

MîTericordefunSïngcqaiparley aa fieoo»}! 

ZACdHINw 

Hé ne fkftcs pomt bruir , & j rtcd rinoifa lôi^ 

ks traits de TôcrrSmge , Finfôrtiyié Zacofiai^ • 

DROMONT» 
Zacorin! 

Z^ACORIN, 

C'cft Juî - même. Par malheur totre Soff 
ayant ét^ tue il y a quel<}nes jours }}af dcsCbaffean^ 
ftt^tneleconaoifibieAtpoint 9 jeme ibis/eTéudC 
il pc«i».j 

DROMONT. 

Fort-bîe», 'pom^^emf dMifler for nos terres ) *' 
tâcher de nous d<$tpurner quelqu'une dé nos Nii^ 
pbes en les amufant par yos fingeriés ? 

Z A C O R I N* 

Métas, brare & généreux Dromonc % ne ©€?«'• 
dez pas , je vous arotlerai fi-anchement que je to^ 
amoureux malgré moi de la beHfe Luclnecte > & 
que j*ai cru devok tout hasarder pour lui decli»o 
moa amour. 

DROMONT. 

Vous êtes encore un plaifant magot. Hi f^^ 
* no* N|m|hei fouloicnc qu'on Ica poorcfi*®^ 


!»t; es Ri». ,,j 

|KQOtir , il y a ici d'auljî bons Chafleurs ^ 
m t mSn^futyxxa {*eatendic% 

ZACORIN. 
Je le en?» , mendier Dromoçt» .quand. ce ne 
\lohqic vous, j'ai ceujoHW.Mmiri votre adreffe» 
ilriB boaae-âune. 

, D ROM ON T. 
'Voas fiiîtesteicoKfle railléiar l oh p^rbloi , je 
m ▼pu» J|»«ier tout-à l'iieure i piaije dao^ f» 
H»p^e. 

Ab^pad»!*;» yotts rfen fereifiçn , & tm» mtw 
pi foa 4e.(^ iotc 

D& b M O N T fiistavteZsttrim. 
.A moi, Licarfia, R^ftaut, Clabaut, Ag^Ht 

t ■ 
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SCENE X. 

^îïXI^O M ONT feud, fc rfckyait it 

.ià chute. 

ATTle coquin me la payera. Maïs Jôïtl an 
Nymphes qui s'avancenc, elles riennenciei 
«Vxercer à leur ordinaire à la Mufique & à ladaaTey 
ftotre'Déeflc eneft auffi entêtée que de laChaffc 
Eloignons nous. Sitôt qu'elle fera de retour de fou 
Temple, je faifirai un moment favorable poor 
tt^acqttîtter de la coijimifllon donc Aû<^a nfs 
.chargé* 


'm 


'DU" CER-F. 


H! 


S,e£NE XI. 

;DORIS tiil 

* otàra-ècUDielkiçommafM! no. d,„ra 
i^donncrdWrêurdel'^motjr. ' 
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DIVERTISSEMENT. 
SirniB'E DE NrMPHM 

j. uiMPtte. 

T ^^Amoar n'en mit ^i nocre honnait^ 

^^ Soyons toujours en cr«ince 

D'entrer <lans (bn«nceincç , 
£Tit:<ins ce cruel Chifltar» 

Jufqu'à nocre défaittt « 
A oors & cris » il nous pourfuic.» 

Mais la ck^ffe faice^ 
Nocre ccenr aux shtùs réduic « 

SoiiTenc ilj^en riç» ! 

Ec Ame ^auffi-^ât . h rrt^ajjEiu 


"fin Tain mon coeurT^ers j(â teodreŒ:pahche, 


J* 


fi tî C E R F* j2i7 

Je ne rtam point joli^ avo; l'Amour t ^ 
q^and on y perd, on y pcr4 fani recour^ 
|lE2uaiMl on y gfignêy il prend bkti fa jrcirandiQé. 

STMF HO NI E: 

Vi^^r^ C^ agréalie. 

L'Amour arrive avec les ^t vains» 

L SILYAIN* 

Sans fc connoirie , 
Jeunes cœurs, roulez vous coujottrs 
Méprifcrle Dieu des Amours ? 
Quand vosapas qui le font naîcrr 
X>u cemsaufonc ftfîvi le cours , 
Vous TOUS repentir es peut-étrr 
D'avoir paflié vos plus beaux Jours 
Sans le connexe» 

ENTRE^R DE VA MOUS 
■ & ies Sthâins» 

DEt^X NYMPHES^ 

DUO. 

Qatîlt Inrifible Ûxmt^ 


tjî t A C H A s s E 

Qocb traits fcfifibks & perçan» 
Ont penecré mon ame ! -* 

Queb fonr les rranfporcs que je fens ! 

Je languis , je foupire , 
Je crains , je fbrxne des defirs ^ 
Amour fi c'eft là le martyre i 

• Que l'on. foufFre dans ton Empire f 
Quels doivent- être tes plaifirs-f 

ENTRE' E DE SILVAINS^ 

i 


ri»' du fcamd ^Cr 



)D'U;G;E)Rf..: î^î 
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A CTE III. 


s 


i<iiMi#»i«#i^i^— »|— jfcji^i 


SCENE L 

DIANE feule 

QUcl délbrfrc'eft ceci f que «Vft.îî dbncf paffé 
dans mon abfcQce ? qur font deveniUfT mcf^ 
Nimphcs ^ Je CTQyois les trouver toute» raffem-r 
h\ées dans cet endroit f & je n'en trouve pas une*^- 
H^la 7 Dromonc , n*; a-t*il rien de nouyeau^l*.; 


. .. j 


» -* 




T ' r. • ' 


r "■ 


r ij 
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SCÈNE IL 
DÎ.ANE, PRQM.OKX. 

T E ne fçachc rkn , Madame , finoivqttc l'ipn a?oi| 
U racrapé YOCrc Singe* 

DIANE. 

Hé bien ? 

t)komokt; ^ 

qufita cancer c&nxirM coucev^no» PiH%^ 

DIANE. 

C^ef{ donc poor cela qu^irn*eh parole pa^ one t 
maa j'efperc <jue ma pr efencc les r^fliircra* N*y a 
c^il rien aucre chofe ? 

DROMONT, 

Ah ! Déeffe , H eft arri^ un grand maOïeiir, & 
j'ai vu un pauvre ChaflTeufr dans un eri(ie<faKt 

DIANE. 
Commette ! qpel ChafTeur ? 

D ROM ONT» 
Le prince Aûéon j Madame» 


» U G Ê R R l4i 

Je IVi tâiitéc rcnconicé. Que lai feroJc- il ârr Fv^ 
éeffms ce cemsi-là ? 

DR O M ONT. 

C^ed de ce cems4à couc judemienc qu'il a été bief" 

fiî morcelle ment. 

DliLNB. 

D ROM ONT. 

Un Ammftl bien dangereux , Madame^ 

DIANB. 

E^qur encore? un Sanglier Tu» Oum? un Tl^ 

fret 

0ROMONT. 

Pire <pie tout cela , Mard'ame* L^Amourr 

©PANÉ. 

Ec d^oik feroît parti cet Amour ? 

D R O M NTtr 

De vos Terres , Uacbwfe» 

D I ArNE.^ 

Tu te tromper, mon ami , cemonOre-Ià ii^lÉblBi& 

|k>inc nos Forées* . 

DROMONT. 
Cependant* w • 

»1ANBL 

Cefendanc ^^ tu* iKoudnojS me Taire entendre qpe 
i^elqu*unes de mes Nymp bel lui aurais dbnad dans 
ia YÛë, 
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» DROMONjT. 

Oh non , Madame , je vous affurc. 

D I A N E» 
Un Mortel quel qu'il fût , qui' oferoît lever t» 
yeux fur elles en (erolt puni fevéremenc. 

DÏLOMONT, 

La pefte , le Prince Adcôn'n'i^ pas fii impoli que 

celas il conno îc trop le m^rice d'une D^eflEecotune 

TOUS pour »r«* 

DIANE. 

Cela TuSEc » lorsqu'il n'aime aucune de met 
Nymphes » il. peut i^imcr qui bon lui ièmblcrs, 
je ne m*y oppofe pas , je ne puis que le plaia. 

drc* _ 

D H O M N T. 

Ah \ D^eiTe , €*eft trop de bonté que tous ava 

DIAN]^. 

De quoi ? 

DR O MO NTT. 

De lui donner la permifTiond^aimerqui U fOBr 
é» hors vos Nymphes» 

D l A N Ee 

Pourquoi ? ^ 

DROMONÏ. 

C'eft quee'îcft Tous-mémequ^il aîme;^ 

DIANE* 
Qp'encens - je T A6 qaelfe infbleace ! fieÛe d^ 
mericé! 


\ 


DROMONTr 
Ré ! mail il me femble • . • 

DIANE, 

Taîs-toî malheureux, tu es bien hardi de metcnîir 
de pareils difcours : ne fçais-ru pa* le refpea qu^oi» 
doit à Dkme ? 

D R O M O N T. 
Je vous demande pardon, grande DéeCTe/je 
troyois bien faire. Vous m'arei donné ordre de 
rous avertir de (out ce qui fe paiïeroic dans y6$ 
Forées , fit je m'acquîte de ma charge.-, 

DIANE. 
Le téméraire AAéon ofc aimer Diane, ijuand 
tous les Dieux n'c^ent lever les yeux fur elle t 

D R O M O N T. 

Oeft aufli <e que je lui aidiCr 

DIANE. 

■' ■ • , '• 

Comment ? c*feft donc lui quit'ènvoycf 

DROMONTr 

r 

Mon pas autrement , mais...^ 

DIANE^ 

<2ui|iqu*il en (bit , ira' trouver ce Prince aad^*-^ 
cieux , & lufi ih que il j'entens jamais parler de 
fon amour ^ iH apprendra^ jurqu*oii peut alle^i* 
couroux de Diane ofienTée* 
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SCENE ni. 

DROMONTièttL 


JSn'^toisdoutif que lejchofM îroieM comme ce- 
la ,& je fuis cncoM bietv heureux de m'ea ém 
ftf^ à fi boa. marché. Mais voici Zacoiin , Sj^ 
veux ntc vangei de l'affairi detantôt, jeneferaj 
pai facirf qo'H foie iw p«if uni <I« l'effiowerie iju'Jl 
a<f«îmtc LKÛeitc. 


SCSîfS 


DU CERF. 


Mï 



SCENE IV. 


DROMONT, ZACORIN. 

ZAGORIN. 
TT E* bicRf mon cher Dr omoiu ? éces vocit eqpOMi 
•*• -* rc fâché contre moi ? 

DROMONT. 
Tout au contraire , & je viens de déclarer tode 
•net à Diane l'amour d'Adéon pour elle, comme il 

m'en af oit prié. 

ZACORIN. 
Hé bien ? 

DROMONT, 

Hé biçp ) fon affaire eft faite* 

ZACORIN. 

Ah ! quel bonheur ! tous devriez bien tulG parler 

4e la mienne» ^ 

D 11 D M O N T. 

C*eft aufli ce que je n'ai pas manqué de fiiire » 
/& je crois qu'elle ira h peu près dç même* 

ZACORIN* 

Scroit-il poffiblf ? 

DROMONT. 

Bon , cela pouvoit-il aller autrement ? mais je 
fl^ai pas le tems de vous en dire davantage, il faut 
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^ue j'aille au plutôt trouver Adéondela part de 

3>iane* 

ZAC ORIN. 

Mais du moins apprenez mai # •« • 
D R O M O N T. 

Je rC4 rîèn à vous apprendre , vous n^Avcz^^i 
ivous prefenter , vous ferei reçu à merveille , & vous 
allez trouver la DcmoifcUe de U meilleur humcu» 
î4u monde* 



SCENE V. .. 

2ACOR I N fcul. 

^^ Ue Diable ! on difoit Diane fi fiere & fi rî- 
v2. dicule î je fçavois bien moi , que l'Amour 
ti*oScti£oiî jamais les Belles » il n'y a que manière 
de s'y prendre. Mais voici la De'cffe , & Lucinecpc 
iftft heureufementavec clk 5 jç fuis û troublé que je 
^*jâpa? la. force déparier, jfloi^nons-nous unfcu 
jpom rcpxendrc pouragc. 
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■MMHMIi 


SCENE VI. 

DIANE, DORIS, LUCINETTE. 

DIANE* 

A H ! <pe in»aprene2-vous? Quoi l*Amour a pé^ 
'^ niftré jufqu'ici? fl m'a^nlevé les plus belles dé 
mes Nimphes ? il les a rendu fenfibJes pour les 
Dieux de cette Forêt? Tout a defertc de ces lieux 
pour aller grofEr la Cour deVenus^Ah î je fuis dans 
une telle fureur que je ne me connois plus, &jenc 
rcfpire que la vengeance. Mais fur qui me vanger ? 
Si je, me plains à Jupiter , il ne mVcoutera pas* 
Condamnera. t-il l'Amour dont il implore lui-mé» 
«ne cous les jours l*aflîftance ? 

D O R I S* 
Dj&fle y û nous ofîons « • • 

DIANE., 
iN^on , non > abandonnons plutôt toutes ces ingrâ* 
tes Nimphes à leur mauvais fort ; l'Amour qui les 
a fouftraites à mes loix» fervira le premier dans la 
fuite à me vanger de leur perfidie ; il m'en refte 
encore affez pour me dédommager de celles qu] 
m'ont abandonnée ; & quand je n'aurois que Doris 
&. Lucincttc qui ont fx généreufcment repouiré les 

X i j ' 
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traits de l'Amour , c'en fcroic affcz pour me cou» 
Joier- de cous les chagrins <^e j'ai elïiiyc 4ans C8 

jour. 

^ 2lle Us embrafie. ^ 



SCENE VII. 

© I AN E, D O R rs , L U C I N E T T E , 

ZACOiRIN. 

V 

ZACORIN. 

IA D^efle cmbraffe Lucinettc ; voîcî Juftefflojr 
le cems de me préfcnter* Grande Déefle » f 
viens vous rendre grâce de toafs vos botîC^. 

DIANE. [ 

Que vois-je ? Quel moriiel ofe s'approcher d%^ 

Quelcft-cu. 

ZACORIN, 

Je fuis Zacorin > Madame , un de« Chaffçjirs de 

IfL fuite çi'A^^on 

D I A N E. 

I 

CAdrfon ! Viens-tu encore m*entrecenir de foi 

amour? 

ZACORIN. 

Non , Madame , je ne fuis ici que pour inoft 
comiptc, vous ff avez que fadoj;e Luçioecre | je cK* 


4 
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qu'elle lîcme hait pas, & je viens vous rcmcrcier 

éc la boncé que vous avez dfapprouver notre amour* 

D^IANE. 

Que veut dire ceci t Se moque-^t-on de Diane ? 

Quoi ! je n'entendrai parler ici que d'amour ? Le 

Maître ofe s'attaquera moi , & (es gens à mesèont- 

gnes ! Etjoîi eft donc le refpeô qu*on doit à une 

Déeffe à qui tout l'Univers ne doit fonger qv^ea 

a^emblant^ 

Z'AC.ORtN* 

tas. Que Diable veut dire ceci ? Hatit. Madà'-* 
me , quand vous aurez une Nimphe de moins, c'cft' 
pour vous une bagatelle. 

DIANE. 
' Quoi 1 téméraire audacieux , tu es affez hardi ••« é- 

Z^ACORINr^ 
îêibi téméraire , moi audacieux , moi hardi ? je 
vous affûrc , Madame que ce font des npms qui ne 
me font pas dûs , & que vous n'avez jamais chaffé 
de lièvre plus poltron que moi, 

DIANE. 
Ail ! traître , il faut que le plus aflEreux trépas... 

D QrKl St. 
Hé ! Madame , c'eft le fou du Prince Aftéon , il 
fcroit honteux à une gfanHe Déeffe de tremper fc^ 

ttaits dans un fatig fi abjet, 

Z A C R I N* 
Gelaeft vrai, Madame, je ne mérite pas de 
mourir de votre makw ^ ^^ 
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D O R I S: 

-Bornez votre vengeance à le m<ftainorphofâ- 
comme vous avez fait tant d'ancres, 

DIANE. 
Quelle figure faire prendre à ce malfacureux-là-i 
qui foit au deffous de la Tienne ? 

LUCINETTE. 
Hé , Déeffe , ayez affez de bont^ pour lui , pom 
fouffrir qu'il en ait le choix. 

D 1 A N E^ 

J'y confeiisé 

ZACaRIN* 

Hé bien , s'il en faut pafTer par là , je vous prîè^ 
Madame , de me mécamorphofer en joli Epagneul» 
pour avoir le plaifir de careffer fans ccfle Lucinecco* 

D O R I S. 
Quoi ! malheureux , tu n'es pas encore guéri de 
ton amour ? Hé , Madame , je vous- demande gra»-. 
ce toute entière pour ce miférablc, 
LUC I NETTE. 
Je joins mes prières à^ceiles deDoris* 

DIANE. 
Va y malheureux , retire-toi , tu es redevable à uu 
baffeffe qui ce dérobe à ma vengeance ; mais for 
^ut garde- toi de paroître jamais devant moi, 

ZACORIN. 
, Hé ! Madame Ix Décffe , je vous le promets , flL 
l'^j^rc•..,. 


! 
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D O R I S. 

On a'a pts bcfoin ici de ccsfermctrs.Mais,B^c(&> 
snaintenanc que lo Soleil votre Frère a dixni*^ 
nué l'ardeur de fe» rayons, ne voulez- vous' pas pou9 
vous déiafler des fatigues de la jpurnée , aller à vo« 
tre ordinaire goûter les douceurs du bain dans la^ 
claire fontaine qui coule au bas de cette roche». & 
dont ces bois touSùs ferment l'accès ? 

DIANE. 
Oui c'eft mon deflein, & je vais vous y attendre » 
prenez foin de raflémblcr tout ce qui merede defîr 
dcUes Compagnes pour les y mener avec vous» 

Z A C R I N. 
MeHiames , fi vous fouhaitez j'irai ffucdt» vo» 

Cabitsw 

D O R I S. 

Quoi tu n*es pas encore loin d'ici ; fiiis ) pro&r 

se y & neparoic [amais dans ces lieux^ 
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SCENE V H T. 

ZACQRINfeut 

ELUs ont beau dire » je ne poarrai m'empccfier 
d*y revenit toujours. Ah ! pauvre Zacorin i Aprèr 
loue je fuis bkn heurethc de ne m*écre trouvé qu*un- 
chetif mortel. Souvent le» petits fe fauyent où let 
Grands laiffent leur peau. Mais voici Aâcon ^ cfit 
diantre vicnt-il faire encore ici l 



SCENE IX. 

ACTEON, ZACORIN. 

A C T E O N; 
\A Algcé tout ce que vient de me dite Dromonti 
mon amour eft trop violent pour le contraitu 
irt ; & tandis que nos Chafleurs font le tour de la- 
montagne pour revoir du Cerf qu'ils pourfuivent , 
ie viens chercher ici Diane, lui de'clarer moirmémc 
tout ce que je fens pour elle , dufTai - je m'expofcr à 
tous les traits de fa vangeance. Mais que faic ici 
Zacocin2 ^ 


D U C E R P. ^ a# 

Z A COR IN. 

Fàîsfw 

A C T E O N. 
Commètic? 

ZACORIN^. 
Ghuc. 

acteon; ' 

Explique^toi. 

ZACORIN. 

N^àvancez pas plus loin ^ fi vous ne voulez étr^' 

€haag6 en grenouille,. 

ACTEON. 

Je crois que ce marauc extravague > qaç yeu^-ci&i 

dirci 

ZACORIN. 

Je Teux dire que Diane eft à deux pas d*ici avec 

tes Nymphes. 

ACTEON. 

Quoi tU' viens de voir D iane- f Ah ^ trop heu* 

reux mortel! 

ZACORIN. 

Je voudrois bien ne l'avoir pas vu', car elle 

m'a donné unet«rrible frayeur. 

ACTE on; 

Ah ! il faut abfolument que tu me conduifes oii 

•lletcft. 

ZACORIN. 

Non , Seigneur « j*ai promis de ne me pliit< 
prefenter devant-elle. 

ACTEON. 

Mais du moins dis*moioù elle petit ctre^> jci^ 
Jftxob abfolumenc la-roir^ 
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Z A C O R I N. 

Puifque you* le voulez abfolumenc , vous nV- 
^» qu'à remoticer le long de ce ruifTcàu , vous la 
crouvercz qui fe baigne'avec Ces Nimphes dans là 
fontaine qui coule au bas de ce rocher ; mais je 
vous avertis qu'il vous en arrivera malheur. 

ACTE ON. 

Quoîqu^il puiffe m'en arriver , mon amour & 
ma curiofité Temporre fur tous les périls qui poar- 
roient fuivre une entreprife aulïï téméraire. Et quel 
malheur puis- je craindre qui foît au-deflus'du bon- 
heur que le hazard me prefcnte ? 


Q 


SCENE X. 

ZACORIN kuL 

Vt diable vâ-t*il là tenter ? J« tremble ! & 
Diane va exercer fur lui une vengeance des 
plus terribles. Avec quelle rigueur elle m*a rtBifé 
ma chère Lucinette ! je ferai long-tems à guérir 
de mon amour , & cette aimable Nimphe fera 
«Qùjpurs gravée dans mon coeur. MalheureuxZa* 
corin » tu n'oferois plus déformais regarder en ùtcn 
cet objet fi charmant ! fi tu ht vois ce neferà qu'en 
ioimmu Ea dormant ! quelle cruelle eiccrêmicé y 
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d*étrc obligé de fermer les yeux pour voir fa maî- 
crefK! Mais AOtéon eft long-tems, je fouhait* 
pour lui qu'il ait pris un autre chemin que ccluf 
^e je lui ai enfeigné , & que Diane, . . . 
( Les Nimphes de Diane crient derrière , /# Thé4tr$4 )* 
l^ye. 

ZAGORIN. 
Ah ma foi pour le coup il a trouvé le aidé 
DIANE derrière le Théâtre. 
Apprens , mortel audacieux , 
Cpmmeon punit les curieux* 
ZACORIN. 
Ah , mon pauvre Maître eft afiTurément payé de' 
fa. curiofitc î je crains bien que la Déeffe n'étende^ 
fa vangeance jufque s fur moi , pour lui avoir «»«; 
fibigné. Mais que vois-je ? 
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SCENE XI. 

ACTEON im boisa Cerf furlatctc;. 
Z A C O R I N. 

ACTEON* 

^ H'\ mottcher Zacorin » je fu» tout hort de 
*^ moi. Non , jamais rien de fi beau ne «'cft 
cftrt à mes yeux. Que la Déefle me puniffe par 
les plus crucU tourment , il n'éd pôinit de peint- 
fi grande qui égsilc le raviflfement où je fuis. Ah ! 
fi eu fçavois ce que je viens de voir. • « •- 

*:&AGORIN,. 
Ah ! fi vous fçavicï ce que je vois V 

ACTEON* 
Que vois- tu ? quelques gouttes d'éaa que dàui 
fon dépit la Dcefie m*a jet^ au vifage ; mon cer- 
yeau en a été un peu- troublé dans le* moment) 
maiscen'eft rien«< 

ZACORIN. 
Et non di , il y a bien des gens qui trakent cela 
de bagatelle ; mlrez-vous » ^il vous plaît » daas 

leciair ruifTeau. 

A C T E O N /f re^Mrdânt dans U ndffettu. 

Ah que vois^jç » malhoireos ! mais je fco^inoo 
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• viftge s'allonger , je fens m<s bras s'étendre , me« 
pieds fe retreiritlenc ,' une frayeur s'ennpar'e de mon 
ame. Que dis -je ? je me trouve plus léger que de 
-ccucume , & il me prend*une envie de courir & de 
& de fuir à laquelle je ne puis ,refifter. 

Z A C O R I N parlant dans fatU. 

'Et oîi allezrviïus donc ,,,Sçigû^r? avez^vouâ 

perdu Tefprit ? Mais le voilà mc'camorphofé 

touc-à-fai(, il a pris la même formkC du Cerf que 

nous courrons » & \<ïila 00s Pi(]MÇurs.qui l*appcr«» 

.^piveiic. 

(^Zg^cns fhnne U vâê Un Cerf. ) 

ZACORIN. 

Ah ! que vois- je , voilà bien pis » on lui donne 
la vieille Mcpce. 

4:^J0EU:R DE PIQUEUR& 
.derrière le Théâtre. 

Tayaut, Tayaut, Tayaut^ 
Princeffe, Tigreflc, 
. "Hapidaut, Rafinaut,, 
Viteffe, SoupIeflTe,, 

JMiïrmuraiit., F^nfaraut^ 
•,Tayaut, Tayaut, Tayaut^ 

Z A C O R I N criant derrière le Théitru 
Ah malheureux 1 Voilà fet chiens qui lepoor ^ 
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^uivcnc de plus belle , haye , haye , ce n'cft fî 
4à le Cerf de Meute | Hourvari , Hourvarî «\ moi- 

( Le Cors continue à fonner, ) 
ACTEON en Cerftraverfe leTh/dtre^ 

X A C O R I N tombe à genoux devant lui y eCt 
.^ les chiens lui f»[ entfur le corfs^ 
Ah 9 mon <rher Maître ! ( Aux Piqueurs. ) Mé^ 
J^eflieurs , arrêtez-vous donc i & écoucez-mGi« 

<:hoeur de chasseurs* 

. derrière le Théâtre^ 

Tayaut , Tayaut , Tayaut j 
Que l'on fonne , 
Que Ton donne , 
Comme il faut* 
Tayaut, Tayaut, Tayaut. 

ACTEON en Cerf revient fur le Théâtre êvet 

tous les /hiens. 

Z A C O R I N courrant après les Piqueurs. 
Ah , voilà bien- tôt mon Maître aux abois. 

CHOEUR DE CHASSEURS. 

^ Allali , Allali , Allali > 
Qu'on fe réjouiffe. 
Que l'air rerenciflie ^ 


DU CERF. ^5^ 

-Des cors & des cris, 
II eftpriî, il,cftpri«. 
AUali , Allaii , Allali. 

HILACTOR. 

Ah! qucjevoudrok qu'Aftéonfûc icîprei«iitj 
^u'il auroic de plaifir» 

2AC0RIN revenant lout eJfoHJlé, 
PJûc au Ciel, bien plètôt, qu^il en fût ab- 
fcnri 

CELIDAN. 

Il faut promptemcnt lui lever le pied pour le pro- 
fencer à Addon à fon arrivée. 

Z A C O R I N. 
Arrêtez donc , vous allez couper le iras ,dc 
non Maître. 

HILACTOR. 

Qaedis-tu? 

ZACORIN* 

Je dis que cet animal là eft Adéon lui mime « 
que Diane vient de me'tamorphofer en Cerf, pour 
l'avoir vûè' tout-à l'heure dans le bain toute auc, 
( // prend Ufoiiet d'un Tiquenr. ) 
Derrière , chiens , 4crriere. 

HILACTOR. 
Ah , malheureux ! Et que fie nous difois-tu cdà 
d'abord ? 

ZACORIN. 
Son » eft-ce ^ue les Chalîcurs le plus fouvenc 


• ~ 
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entendent raifon ? Ah , mon cher Maître l comine i 
Tos chiens vous ont accommodé 1 La pauvre bétc 
refpîr^ encore , iiélas l fi l'on pouvoit lui donner ; 
.dufecoucs. 


SCENE XI T. 

t'A M O UR & les Adcurs de la Sccec 

prceedentc. 

X*AMOUR. 

S Urpendcï vos regrets , Diane touchée du Tort 
d'Adéon va liji rendre fa première forme. Aile» 
promptement laver fcs playes daqs la prochaine 
fontaine donc Peau falutaire va dans ce moment le 
guérir de:tèuce&{es blelTiires. 

ZACORIN* 
Ah ! grâce aux Dienx , nous en ferons quicces 

,f0ur la peur. 

L'AMOUR* 

'Et vous, heureux habitans de ces forets, ne 
^craignez plus déformais la feverité de Diane , poif- 
^ue le trait que je viens de lui lancer Pa déjà rendue 
fenfible à la pitié ; j'efpere que dans la fuite ion 
cœur ne fera pas inpénécrableà 1* Amour ^ &je4ui 

ferai 
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ferai voir que je fçais tôt au tard me vanger <te 
de ceux qui méprifenc mon Empire. 
ZACORIN. 
Pour moi , Seigneur Amour , je ne l'ai point 
mépuCé. 

L'A H OU R.. 
J'aurai foin d'affurer cou bonheur. Venez toii» , 
pleins de joïe & d'allegreUe ^ selebrci ici. mon 
Triomphe. ^ 
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ocooocx>ooûoccxx300000iooa 

DIVEILTISSEMENT. 

E NT R E' E 

De Chaffcurs > de Silvaîns $.&à 

Nymphes^ 

CHOEURS 

V^ Ue tout célèbre dans oejôiip- 
IC-Triomphe de. l'Amour 

UN SYLVAIN, 

Jeunes Ni mphes^, venez*vous rendre j. 
Nà fiiyez-plus des traits vainqueurs^ 
Dont malgré tontes Tes rigueurs^ | , 
Plane ne peut fie^defFendre. 

C H O E U R^ 

Que tout célèbre dans ce ]oxatjr 
Ia Trioaaphc de l'Amour.. 
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II. SILVAIN, 


Sans craindre fu peines cruelle» , 
ChafTeurs , voui pouvez être Amant* 

Courez de belles, eu belles,^ 
CbStngez d'objets à toas momcac ^ 
Pour lej coeurs infidelles, 
L'Amour ■ rfa point de tourment , 
Il ne punit que les rebelles^ 

e H OE U ft. 

Que tout célèbre dins ce jour 
Le Tribmplu de l'Amour. 


Tij: 
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r AU D E F I L LE. 

L'AMOUR; 

Jl, Outes le» Nymphes deDlanei- 
Me r^ardoîenr comme un profane ^ 
Mes traits leur ont livré l'affaut » 
Tayaut , Tayaut , Tayaut , Tayaui^ 
Mais loin de gçmir de Leurs peines. 
Leur cœur qrop farouche adouci , • 
Se plaint encor portant mes chaînes ,;. 
D'avoir écé trop tard puni*. 
le chante Alkâf^ Allai!» 

BRE. nymphe; 

' ^inm-vreîllaftfprés^démoi.fottpirei; ' 

Qu'il me p^tfle de Ton martyrev - * 
Je romps les chiens^ tout auflt-tôr, 
A haut , A haut > A haut , Ahaut^ 
Mais (]u*att.doux fonde fa mufette-f. 
Un tendre Amant jeune & joli %r 
S'ea lûenne me confier fieusetce 9. 


' . ' T 
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Mon cœur en eH tout réJQîii • 
Je chance Allali , Alcali* 


UN CHj^SSÊUR. 


Chaiïeursquî pouVfuîvez les Belles y 
Si voulez triompher d'elles « 
Ne refiez jamais en defTauc ^ 
Tayaut , Tayaut , Tayaut , Tayaut , 
Criée en fuivatit-rotiK ^roye , 
Amour à moi , "Velci ,Tclci » 
Si vous né ^aitwz^ÎBt la voy« » 
Vous aurez bientôt séidK* " ; . 
Et puis Allali , AUali« 

UNE NY MPHE, 

yaîme mieux un Amour volage , 
Qu'un Amour qui prend de l'ombrage ^ 
£r me croit toujours en deffauc , 
A hau: , A haut , A haut , A haut , 
L'Amant jaloux gronde fans ceffc , 
Avec lui toujours Hourvari J 
L'inconftant changeant de Maîtreffc | 
Me permet de changer auffi , 
Et puis Allali, Allali* 


I* 


AU PARTERRE. 

Contre le fuccbs d'un Ouvrage » 
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Souvent la Cabale fait rage , 
S Vcrianc au moindre de&uc , 
A haut , A hauc 9 A haut , A haut ^ 
Mais le Parferrc reridiqae , 
Dont fe goût n'a jamais failli » 
Laiffant aboyer le Critique , 
Lorfque la Pi^ce a réuffi , 
S'écrie aUaU , allali. 

ENTRETE^GE^ERALE 

d€ ChafeufTS ^ de Sihasw & 

de Nymfhes. 


FIN. 


Timê IJ^0 
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ACTEURS^ 

LiA NOUVEAUTE*. 

lE TEMPS. . 

MOMUS. 

MERCURE. 

L I S A N D R E , Petit Maître de RoBe.. 

ELIANTE, Jeune Coquette. 

UN NOUVELLISTE. 

CLAUDINE, Païfanae. 

UN VIEUX BARON , -j vêturà 

UNE VIEILLE BARONNE, f lancieiM 
UN PAGEX)ELA.BARONNE, ' ««do^ 

E A CASCADE, Maître de Mufique. 

LA RIMAILLE, Poète. 

.Un ConfetUer, ijne Marqmfc,unc Comteflé;. 
un Bourgeois , une Bourgeoifc , un Abbé , 
«n Clerc , un Garçon Marchand , un RrO' 
vincial , & plu/ieurs autres peifonnagcs; 
atmoureux de la Nouveauté. 

%(i Sccne cji: fur les h or ds du Flcuv^t 

de rEnnuj.. 


\ 
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NOUVEAUTE^ 

COMEDIE. 

St Thiitre rtfrtftnti un Bp" di C^prh' difmiU«X_di 
virdun , ut travirs duquel ffjft It.Hiuvt di CEn- 
nuf , dojtt Us Eaux font noires ^ tourbiufes. O» 

' voit jûT fis btris flufnurs pirfonnet de divtrs eanu- 
ttrts qui Mtcndent qut le Teki vienne les faffer , c5* 
Ut tirer di ci trijit lia* , & ^lufeun im»gtt dt. 
Itniqul t'enmijent, 

SCENE PREMIERE. 

tE TEMS une Rame à la maini 
Chante. 


BBBBBB 'Eft ici de l'Ënoay le Fleuve aitieiilB 

^^^^^9 i-e5 plus heureux Moneb le palTcat. 

DetpUidrsoan'y voit que l'ombre ,, 
Les.r4ueit , !« chagrius legaeiu daas « ff jour». 
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SCENE IL 

tE TEM?S, MOMUS. 

M O'M US. 

HOla I bon-homme , ne fçauriez-voas m^e»» 
felgner le Fleuve de PEunuy ? 

LE TEMS. 

C'efl ki^ mon Enfanc , vous voilà fur rtsboràs; 
Rt vous en appercevez-vous pas en encendaac mes 
chants lugubres , & en voyant tant de gens aflbu< 
pis ? Mais me cromperois - jç , ou ferôk-ce Mo* 

AlUS ? 

M OM US. 

C«feft le Tcmî , je penfc ? oUi, c*cft lui-nrômci 
bons Dieux, que je le trouve changé ! hé que Ë^ices 
TOUS Icî^, Père Saturne f 

LE TEMS. 

Hlflàs, mon^ cher Ami , depuis que Jupiter nooi 
a tous chaffifz du Ciel , il m»eft*arrivé bien de* 
traverfes fur la terre r mais enfki j*ai borné tous 
,mes travaux à m'établir fur ces bords : c*eft mof 
qui pafTe & repaffe tous les Mortels de la joyc à 1» 

triAeaey&delacrjfteOeilajoyse. ' 

MOMU& 
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. M O, M U s. 
Voilà un emploi qui convient parfaitement bïea 

au Tems. 

LETÈMS. 

Oui, mais il e(l bien fatiguant; le Pleuve de 

KEnnuy coule bien lentement , & j*ai toutes les 

pjeines du monde à amènera bon port ceux qui ûk 

Cqûi une fois embarquez fur fes eaux bourbeufes. 

M OMU S. 

EjC qui font ces efpéces d*Ombres que je vois le 
long de ces arbre& ? 

_ LE TEMS. 

Ce font les images de ceux qui s'ennuyent ac- 
tuellement dans le monde. Par exemple. Une jeune 
Femme mariée a un Vieillard. Un Ecolier de 
Droit qui attend de l'argent de fa Province , s'a- 
mufe à lire des Épitaphes. Un Po^te qui attend 
une penfion de la Cour , & un Tailleur de l'argent, 

d*un Intendante 

MOMUS. 

•Cela arrivera en même tems* 

LE TEM^ 

Ceux que tu vois-la endormis, font deux petîs 

Maîtres i' qui un Auteur Jit une Comédie en cinq 

Ades écrites en vçrs ferieux. Plus loin ce font des 

Coquettes qui ont vidlli & que la perce de leur A- 

mans a rj^^ites à fe plonger dans le Fleuve de l'En- 

4uiy» jPIus'haut , c^eft un galant homme qui depuif 

Wamê îVm Z 
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une heure attend qu'un Commis de laDoUatinc' 
ëaigne lui répondre; & plus bas unGafcoaprléà 
diner > à qui un plaideur Manceau odnte ie foi 
de fon Procbs. Mais je n'aurois jamais fini fif 
jtreprenois de t'expliquer tous les fujecs que cha< 
a de s'ennuyer ; je te dirai feulement, que ceux 
tu vois ici affoupis autour de moi, font dts Car» 
de ipeétades * qui attendent que les Comédiens > 
l'Opeia donne quelque chofe deboa« 

M O M U S. 
Ok , parbleu , cela vient à merveille ^ &Vçi^ 
Juftcment ce /^ue je cherche» 

LE TEMS* 

.Comment ? 

MO MU S.. 

.Vous ne fçavçz donc pas que depuis notrç di& 
gr.ace je me fuis fait Courtier des Théâtres ? 

LE TE M S. 
Courtier des Théâtres \ 

MOMUS. 

Oui,^ . . C^eft moi qui annonce tous les jours aa 
public les Pièces qu'on y doit jouer. 

LE TE M S. 

Il faut que tes Marchands de paroles n*ay6if 
pas vendu de trop bonnes chofes depuis un tems ^ 
car au fortir de chez eux nous avons vu arriver bien 
des gens fur nos bords» 
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M O M U S. 

Ils ont pourtant des Magazins remplis des Itïéil* 

[cures Marchandifes ; elles n*ont qu'un défauc» c'cft 

|ufelles font trop anciennes^, & j*ai toutes les peines 

du monde A en procurer le débit. Chacun tonib^ 

d'accord qu'elles font parfaites , on les a adnïir^es 

aucrefbis, & l'on ne fe donne pas feutement la' p^et- - 

ne de les venir voir aujourd'hui. Je vais pourtant le$ 

annoocer encore pour voir fi' lé goût ne feroit point 

thangé» 

LE T E M S. 

, Annonce, tant qu'il te plaira. Mais je ùiisShr que 

m n'^enneras pas* . *' 


SCEN E ÏU. 

MOMUS, LE CONSEILLER; 
LA COMTESSE, L A M A R Q.U I S E, 
LE BOURGEOIS, & pluficuK 
gens endormis. 

I 

M O M U S, 
Académie Royale de Mufiquc rcpréfcntera au- 
jourd'hui Piramc & ThifW. 

LE CONSEILLER. 
Allons, Merdames, voici l'heure de l'Opéra; 
ictes-Yous que je vous y mtne? Z ij 
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LA COMTESSE. 

f irïime & Thilbé ? ah l je le fçais par cœur. 
V : ' LE <: O NSÉILLER. 
Et qu'importe , c'eft toujours de la MufKpç. 
Pour moi,, que l'Opéra joue tout ce qu'il foadra, 
jep*en maiiqueroi? pas une réprcfentation pendant 
40ute l'ann&po^r les afEaires les.fjus ioiportftnceî. 
LA C0M.TEr5SE,; - ^ . 
6h î pour aujourd'hui ^ . Mpnfieur. le. ÇoftftHl«i 
^ous rie nous quitterez point ,s?il vous plaît.. 

M O M U S. 
aLes Coinedieos^ItaUenf répréfefltciôQt aojoarJ 
jjj^hui Arlequin jôuct de la fortune, . » - 

LA MARQUISE. 
>h ! c'eft une Pièce toute Italienne , il n'y va ja- 
mais jgcrfonnc, & la, plupart de leurs Pièces Fran- 
.,çoifc« fe çcffemblelit toutes , eilej roulent toujoiiri 
iur le même pivoc ; les a mansjr parlent^ fanscelfe 
'juç langage ^iiiai^é , aiiiïi obfcttr pour mpi qucrl- 

/aliea même. 

^ ' ,M O MUS. 

* Les Comédiens François répréOenteront aujour- 
d'hui le Mifantropé, à demain Tartuffe , en at- 
tendant l'Avare. 

LE BOURGEOIS. 
Et que Diable, toujours le MifaiitropCf T*f' 
CuflFe ou l'Avare. Eft-ce que vous ne dom&^.^f" 
iQais l'Ecole des Eemmer ? 


M, O M U S. 
, . ÔqlajoUokhicr. .,;; : ^^ , i ' 

, . -;:- tE:BQiJiRG:EOIS* ^ r 

Cela eft fâcheux 9 car nous i^auripflSreui; ^îoi^ 

d'huL 

MOMUS- 

Ne voiu impatientez pas , on la' jouera bien-^' 
tôt , • . Mais oîi va Mercure fi vite ? 
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* . te . 

•. M o M u s \ M E-R CURÉ-; Bc l«* 

- - Aâ:èurséélaSceH«préctd^irte^ • 
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MERCURE. 

AH l.ntbucher Momus , jefukB«vj.de>tp*K>»J 
▼er s j'af à t'appreadre que je fuis catré ce m^. 
tin aii.ferviced'uae Daihe/capabk' d'érirkiar> rc# 
)i$afGh«^ ., . s'iU m veulent pas' la ni%Uger*f -. 

MOMUS. ..... ^ 

Et qaelle cll..elle ? 

-MERCURE. 
Oeft uvic jeutieCoquette qui change tôtt% fes }ôuf^; 
«iîe c;^ camée belle, tantôt ridicute , ftcependaiit 
<in court eottjocirs après elle. Elle ap3Ût pctei'e Ca- 
price , & pour fille la Curiaficé ; en un mot c'eH la; 
•Koaveauté j dont te fuis d«venu le Coureur, > 
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.M O M U s. 

Tu ts au fervicc de la Nouveauté ^ ah '.mon 

ami, que «les hcurcuifil tu fS-s pourtant làuûc 

grÀde friponne. 

MERCURE. 
Pourquoi ? 

M O M U S* 

Ccft qu'elle vole tous les jours les aucicnn» 
Marchandifcs de nos Magafms, qu'elle déguifelt] 
mîcux qu'elle peur pour les faire pafler ; maiselîtâ 
beau faire, onrrecomioit toujours Tes larcins» Qaoi* 
qu'il cnfoit, que nous viem-tu annoncer de fapart^ 

MERCURE*. 
• Quîdle viendra; aujourd'hui donner Cés Audieiw» 
fur le Théâtre dd la Comédie ; le ridicule des di- 
vers originaux qui auront affaire à elle , pourra 
former une efpecc dé petite Comiedie d*an goût non. 
veau , dont ia Nouveauté fera le fujet & le ma 

M O M U' S. 
t.. 1 Oetté^^idée ne me déplaît pas ; mais Bùtoirol 

après*cela un petit Divertilfemtnt A laloiiange' 
la Nouveauté, quelques Vaudevilles^ 

MERCURE. 

Ccft A quoi nous avons pourvu. Annonçoitf «*' 

jours foQ arivéecomme un Pièce nouvclleXa Noo* 

,yeautc, Mcfliwrs , Ja Nouveauté , Pièce nouvelh 

Hç bien , vois-tu comme déjà chacun fc réveille? 

M O M U S. 
s Oiîi vraiment , & je vais de ce pas en donn« 
avis à nos gens. 


ir-^ 
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SCENE V. 

MER (5 RÉ, UN GARÇOÎJf 
MARCHAND, UN CLERC, 
UN PROVINCIAL ,. UNE 
BOURGEOISE, UN ABBE'. 

UN GARÇON MA&CHANÛ.' 

UNe pif'conouvelle ! Moniieur , dl-*elle bômie^ 
MERCURE, 
G'eft ce qtfon ne %âk pas encore, Monfieorr 

UN CLERG^ 
M^ûcur , ca-cîle bien^rifible ? 
MERC^URE. 
Vous en allez juger. 

UN PROVINCIAL* 
i filoillieur , eft-elle de Molière î 

MERCURE*' 
Un Comédie nouvelle de Moijerc ? Et d'oîj dîk- 
bic- venez- V0U6? 

LE PROVINCIAL* 
Ah ! }p vous dexnande pardon , c'eft que je 
cro^^ois qviec'ccoic un Tragédie* 

MERCURE. 

En Yoili bien d*un aucre ^ une Tragédie de Mo«' 

Z liij 
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licre en un Aftc , & intitulée la Nouveauté encore n 
Oh î pour le coup c*cft ce qu'on n'a jamais va , & 
qu'on ne verra peut-être jamais. En un mot, €*eft 
une petite Comédie en Profe. 

LE PROVINCIAL. 
Hd , fiîoniieur , les Vers en font- ils beaux? 

MERCURE. 
Ahî je perds patience! & Pon tous dit qu'elle 

eft en Profe. 

LE PROVINCIAL. 

Le fujet efl-it tiré de la Fable ou delà Mctt' 

morphofe ? 

MERCURE tnrisntt 

Non;c'eftdcl'Hiftoirc. 

LE PROVINCIALE 
Monfieur , IVt-on déjà jouée ? 
MERCURE. 
, Et non ) Monfieur » on vous dit qu'elle eft tou» 

nouvelle. 

LE PROVINCIAL. 

Ah î j'entends bicn^ toute nouvelle. EtquaiKÎ^ 

donnera-c-on une autre ? 

MERCURE. 

Hé ! Monfieur , attendez du moins que oo'JJ 

ayons eu le fuccès de celle-ci. 

UNE BOURGEOISE. 
Et fur quel Théâtre , Monfieur , la joUera tofl? 

MERCURE. 
Sur î« Théitre François » Madamcé 
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LA'BOURGEOISE. 
Ahl tant mieux , car àufli-bicnonn'y «n jcnie 

pas fbuvcnt. 

^ ON ABBE\ 

Etditcs-moii Monficur , quelle en eft l'intrigue? 

MERCURE, 
ri n'y en a poîiîc , Monfieur , ce font toutes Scè- 
nes décachées, qui n*onc aucun rapport les unes aux 
autres , que par les liaifons qu'elles ont avec la 
NouveauceV Comme elle ne peut pas contenter tout 
k monde à la fois , les uns viendfont lui rendre 
grâce 9 & les autres fe plaindre d'elle. 

L'ABBE». 
Une Pièce fans intrigue fur le Théâtre François ! 
Il falloit bien plutôt la donner aux Italiens; il me 
femblc qu'ils ont ît^n le privilège d^n jouer de 

femblables. 

MERCURE. 

Et qu'importe , ce fera ûiie Nouveauté que d'en 
jouer une dans ce goût-làfur le Théâtre François» 
& cela répondra mieux au Titre. Croye2-moi,MeE» 
ficurs , ne manquez jamais la première répréfcnta- 
tion d'une Pièce , on n'eft pas toujours fur d'en voir 
une féconde , & venex tous avec moi condamner 
ou applaudir la Nouveauté. Mais vous n'aurez pas 
la peine de l'aller chercher à la Comédie , puifquc 
U voilà qui vient en perfcnne au devant de vous. 
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SCENE Vï. 

Le Fleuve ^e tEnnuj diffxroh. 

LA NOUVEAUT^E^foivicd-'uncfoulc 
de gens de toute ei^ce , chante. 

JL A Nouveauté vous appelle ^ 
AcCoure2 fur Tes pas ,- 
^tcjuktea tout pour ellcr 

Sans être beUe , 
Une Bagatelle , 
Quand elJe cft nouvelle', 
A toujours quelque appas* 

La Nouveauté vous appelle-. 
Accourez fur fcs pas , 
£t quittez tput pour elle* 

TROUPE DE CURIEUX ««/ïwi/i. 
Charmante Nouveauté • • ^ 

LA NOUVEAUTE"*; 
Oh ! doucement » je ne puis pas vous écouter t«ui 
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4 la fois ; tout ce que je puis foirç, c'cll de donner 
Aadience à chacun h Ton cour. 

gip^i— wi—»fl— M— — — ■III—— ———M^a 

SCENE V [ f . 

LA NOUVEAUTÊVLISANDRE. 

LIS ANDRE. 

Aimable mère dé TlnconAance, charmante NotK 
veaucé.9 vous, voyez un Amant qui a foupiré'ua 
an auprès de la plus aimable perfonne dit' monde « 
^i'ilfr pif p«âer un feurl jour (ans la voir , qui en 
a été ai m^ tendrement , & qui cependant Tcfent au- 
jourd'hui du goût pour vous. 

LA NOUVEAUTE% 
Con^ menti yotre Belle vous auroit* elle donné 
quelque chagrin? quelque jaloufie ^ 

LISANDRE. 
Au contraire y & c'efl ce dont je me plains. Ne 

nous étant jamais brouillez enfemble, nous n'a- 
vons j'amais pu- goûter le plaifir de nou« raccom* 
Aioder. 

LA NOUVEAUTES 

Vous avez vécii un an eufemble fans vous broîlil" 
{er ? Ahh, que vous avez dû vous ennuyer ! Quel- 
ques obAacles itrtfhgers n'ont-ils jamais traverfé 
votre amour ? 


itz LA NOruVEAUTË%- 

LIS ANDRE. 

Hélas î non ; nous ne dépendions que de nooi^ 
mêmes , nous avions la liberté de nous voir à too* 
te heure. 

LA NOUVEAUTES 

Ah! que celà^coic trille ? 

L I SA N D R E, 
.Enfin fur le point de nous marier', noas awoJ 
fait réflexion que notre tendreffe étant épuifce,.lc 
mariage à coup fur ne la renouvelleroit pas. 
LA NOUVEAUTEV 
Et vous avez penfé fort jufte. 

LIS ANDRE. 
Que vous dirâi-jc? nous réfolumes hier de J* 
aous plus revoir , & j'ai appris auj^mrd'huiqtt'die 
a volt déjà formé d'autres nœuds» 

LA NOUVEAUTE'. 
Oh l je n'en doute point rdans une înconHance 
mutuelle , une Belle n*eft jamais la dernière à le 
pQurvoir, Enfin,* que me demandez -vous ? 

; L I S A N D R E. 

. Une MaîtreOe nouvelle ; mai* je crois que voui 

aurez de la peine à m'en' offrir une plus belle f)* 

celle que je quitte. : 

V LA NOUVEAUTEV ' 
Qu'importe, pourvu qu^elle vous plaifc davàû* 

Ugt» Comment étoit faite la vôtre ? 
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LIS AN DRE. 
'lia caîllcfuperbc, les cheveux blonds , Scunoril 
ffcîcu 8c mourant , le plus tendre du monde. 
•LA NOUVEAUTE». 
Hé bien .9 pour changer , prenez môî une brune 
■ 4ax cheveux d*cl?enac, qui ait un«jl vif & petiliant 
& des manières ^ayes & enjouées. 

LISANDRE. 

"'Aîf ! je fuîi déjà charmé du portrait que vous 

^m'en faites. 

LA 1^0UVEAUTE\ 

'-Tenez, Yûi^Là ône perfonne qui vient à nous qui en 

approche affez. 

LISANDRE. 

Ah! je la iirouy<^ plus aimable que tout ce que j'ai 

ïVÛ dans ma vie* 

LA NOUVEAUTE*. 
Laiflez - moi apprendre ce qu'elle me veut ^ It 
^^lEoas viendrez 4âns i'inftant nous rejoindj:jS« 




^ 
•* 


■«I4 lE NOUVEAUTE ^ 


m\ 


SCENE VIII. 

XA NOyv^AUTE'^ ELIANTE,;! 


B 


ELIANTE. 

Oa jour , ma cher^ Nouveauté* B/b tccvik 
•noiilez-vous.? • 

LA NOUVEAUTE». 
Si je YOi^s rccotinoi» ? je vou» volf toos ki 

ELIANTE. 

ph j nt dires pas cela ; li y a près d'une mois qac 
-l^ous ne m*avez vûë. Je vous dirai que ce beaubloa* 
din que vous m'aviez fait prendre à la place de cet 
homme d'affaire , eft abfent depuis trois femaines. 
Nous nous fommes quittez avec le« plus belles 
protedations du monde ; il devoit revenir au bouc 
de huit jours , je l'attendois avec impatience , j« 
n'ai vu perfonne. Peut être a-t'il cru , en prolon- 
geant fon abfence , .m,e donner plus d'ardeur , it 
s'eil trompé , je n\e fuisiiabituée infenfiblement à 
ne le plus voir , & à la fin je l'ai oublié entière- 

ment. 

LA NOUVEAUTE'. , 

Il eft vrai que l'abfence réveille quelquefois lei 
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éé&rs , mais quand elle eu trop longue elle les c- 
Sâfêc touc-à-&ic. 

ELIANTE. ^ 

N'ypcnfons plus , Madame la Nouveauté , i^j 
pcnfons plus, je veux déformais des Amans qui op 
jÇl^^ntpplnf de voyages^ 

LA NOUyÇAUT^E'. 
Si vous vous déclarez pour les fcdentaîres, j*en a{ 
jui à vous offrir, qui pendant ^un an n»a pas quîtrf 
fy M^îtreffe d'un pas ; il eft à prefent à loUer. 

ELIANTE. 
Il &udra cacher de s'en accommoder. 'Madam^ 
ja Nouveauté , faîtes nous voir un peu ce Phcenix* 

ià. 

. LA NOUVEAUTE». 
Le Yoicl.qui vient à nous*^6i-tôc qu'il vous a vûc't 
SI a été charmé de votre perfonne» 

ELIANTE. 
Ah 9 c*efl; un petit Maître de Robe. Je nfen ai 
point encore eu dans ce goût , &jene ferai pay 
fâchée que mon cœur contente U-delTus fa curiofi^ 


m». 
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SCENE IX. 

t A JNX).U V E A U TE', L I S A N DRq 

pliante/ 

LISANDRE. 

E necroyois pas , Madame^ après le choix 

J j*a vois fait 9 pouYolr jamais rien crourerqu^ 

au dcffus ; mais en voyant vos appas, je rcconno 

mon erreur. 

ELIANTE. 

Si vous vouliez toujours juger des beaucezpti 
comparaifon, vous en trouveriez encore beaucoup 

au delTus de la mienne ; mais je erois que c'eftli 
Nouveauté qui m'attire aujourd'hui le complimeol 
que vous me faites. 

LA NOUVEAUTE». 

Entre nous , je crois y avoir un peu de part > ^ 
je vous avouerai franchement que c'eft moi ^ 
vous donne aujourd'hui tant de goût Pun potf 

l'autre. 

ELIANTE. 

Ah 9 Madame > qu*allcz-vous lui découvrira 

LA N O U V E A U T E'. 
Ce que vos yeux ont déjà commÇQrf;ït1uî &ii* 
connoitre* 

^ tlSANDR 
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c. LIS ANDRE. - ; 

Seroic-il poâible , charmante perfonnc ? • • ^ 

LA NOUVEAUTEV 
Ôh , doucement , je ne fuis pas en ifituation d*ca- 
tendre tout ce que deux Amans , qui fe voyent pour 
la première fois ont à fedire , cela ne finiroitd'au- 
jourd'hui , & j'ai d'autres Audkncis à itonncr.- A^ 
dieu y jufqu'au revoir* 

LISANDRE.- 
Commènt jufqu'au revoir? Ah , Madame î* 
Nouveauté , il fufBt que vous m'ayez mis une fois 
au comble de mes và:ux ; content de mon demi» 
choix 9 je vousprot^lle que je n'aurai de ma.f jei*> 
cours à voùu 

LA NOUVEAUTE^ 
Mille autre^avoient promis la mcm« cHofi^i^^ 
ont manqué de parole, 

ELIANTE. 
PouMDoi , Dceffe , je ne jure de rîent.:^ . 

LA NOUVEAUTE** 
Er vous faites bien. Mais quel dlc«lwMMBief 
il a tout Pair d'un Nouvellifte. 
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SCENE X- 

LA NOUVEAUTE', UN NOW 

VELLISTE. 

LE NOUVELLISTE. 

HE* bien , qu*eft-ce , Madame la Nouresucé 
quelle nouvelle ? que nous apprendrez - vo^ 
d'Efpagiic, d*kalie , d'Allemagne, de Turquie 
.d'Arabie , de la Chine ^ de la Cochiachine yde.» 
LA NOUVEAUTE». 
Le Roi d'Ethiopie efl fort mal , & l'on ne cta^ 
pus <fi*il en revienne. 

LE KOUVELLISTE. 
. Ah , que m'apprcnez-vous ? nous allons avdl 
à coup (ùr Une guerre ci't^ile dans -ce pays^ià. 

LA NOUVEAUTE'. 
Cda fepourroic* 

LE NOUVELLISTE. 

Maïs ce 'qui m'embaraSe le plus, c'efl de (ça^oir 

qui nous metton? fur le Trône. Son Fils aine ell u^ 

imbécile p & Its cslûg^ onc une ambition dca^ 

furée. 

LA NOUVEAUTE». 

Et qu'ils ^^'accommodent comme il« Youdrooc? 
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quoi Yous embaradez-^fious ? 
|k^ LE NOOVELLISTH. 

De quoi je m*embaraffe î Ecnc fçavez-votts pas, 

Aladame , que dans les chofes les plus indifFerente s> 
îF cft bien mal aifé de ne pas prendre un parti > ne 
^c-ce que pour le plaifir de le défendre , & d'entrer 
en dirpute avec ceux du parti contraire ? 
LA NOUVEAUTE'. 
Kc que vous en revientôl ? . - 

LE NOUVELLISTE. 
Le contentement d'avorr éié jûfle dans îtts 

konjedures. 

LA NOUVEAUTE'; 

^c quand vous yous êtes trompé ^ 

LE NOUVELLISTE. 
>• Ah ! j'en reffens un^chagrin ïûortei.Par exentplc, 
les troubles*de Pcrfemf'empêchent toutes les nuits'tfe 
4iormif , & je me couchai l'autre jour fans foupejr 
lopfqurj'eus appris que le Siège .d'Hifpahanét^iifr- 
jrcTolu ; j'avoisgagé qu'il ne feroit pa&i- 
LA NOUVEAUTE». 
Ec qui êtes- vous, pour vous interefieraÎBllir:£oil(i<^ 
les évenemensdu mondée 

LE NOUVfiLLJ^S'TE» 
^ ne fûts rien. J'ai près de- cent écMS de rcwertu. 
Jt^pa{^e les journées entières au Cafféi «pptafndrc 
.& à débiter des Nouvelles. Je cire «» câbuc ^^de la^ 

r»éuffite, ou des chûtes des Picces de Théâtres^ ¥«1» 
«ous' mon emploi» A * 9. 
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ajg LA NOUVEAUTE^: 

LA NOUVEAUTE'. 

Quoi , vous hancez les CafFés ! & ce font les lica 
où je fuis le plus fouhaitée 5 on m'y acceud à toute 
keure.J'ai beau fouvcnt être acompagncedctriftrf 
fc,on a toujours de l'impatience de me voir arrivai 
& tel me vient débiter Its larmes aux yeux , qui ne 
laiffe pas d'avoir un. fecre t plaifir d'ctre le premier i 
m*annôncer. On ne m'y peint pa« toujours telle que 
je fuis , chacun me défigure félon ks intérêts , oa 
fes conjeaures. Cent mille hommes de plus ou de 
moins ne coûtent rien à expédier pour cela', &i'o* 
m'a fait fou vent publier la viâoire avant incffl*^* 
la bataille fût donnée. 

LE NOUVELLISTE» 
Il ell vrai , & c*eil pourquoi je m'adrcffea taO 
même pour avoir des nouvelles de la première 
main. Par exemple , on vous a annnoncé pourau* 
jourd:'hui fur k Théâtre Franjois , y ftra-YOïtf 
bomie ou mauvaife ? 

LA NOUVEA UTP. 

Selon. Qu'en pcnfcnt vos Meffieurs t 

LE NOUVELLISTE. 

Ma foîjpasgraad^chofe ; voilà cependant onlJ' 

Ict de Parterre que j'ai r€çû de la part de vos parti* 

fans pour yous aplaudir ; mais en voici en fflcffl^ 

tems un autre de la part de la Cabak pour vous fi* 

fler; j'«ntrerai à la Comédie avec l'un, &y^^ 

pcrai avec l'autre. 
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LA NOUVEAUTEV 

JEt pour qui vous déclarez- vous \ 

LE NOUVELLISTE; 

Je relierai neutre , comme j'ai fait à POpcrâ 
. -dans la difpute des Pelliili&ens des Mauricns. 

Ç'eft mnfi qu'on appMoit les Partifans de MIUf. 
Temjper& le Maur , Excellentes Aarias de l'Ofera , 
IerJi»\lles ]oUoient le Relie de Thijbétouf k tewTm 
LA NOUVEAUTF. 

C*cft tout ce qu*on vous demande. 

LE NOUVELLISTE. 
Adieu , Madame la Nouveauté , jufqu'au revoir,' 
je vous fouhaite toute forte dcprofperités^Jc \ais 
débiter votre nouvelle d'Ethiopie à nos Nouvelliacf 
& nous tiendrons tantôt Confeil là-deffus* 
LA NOUVEAUTE*. 
Fort bien j cela fqra d'une grande importance \ 
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SCENE XL 

LA NOUVEAUTE', CLAUDINE. \ 

CLAUDINE. 

EOn-jour f Madame. N*eft-ce pas vous qB*fli 
appelle la Noaveaucé ? 

LA NOUVEAUTE*. 

0«i , ma Fille , c'eft moi-mcme. 
CLAUDINE. 

Ah 9^ Madame , que j*en fuis bien aifc ! jcWcW 
TOUS prier de me donner un vifage nouveau* 

LA NOUVEAUTE'. 

Un vifage nouveau \ Et fe vôtre vous ficd fi^iflj 

& ilefliijôli. 

CLAUDINE* 

Il eft vrai que Colin le trouvoit autrefois com 
me ça ; mais depuis crois ans que nous (omtp^ 
mariez , il dit qu'il l'a^ tant vu , tant vu , qu'il 
^ «'ennuyé à préfent de le tiK)u ver toujours tout de too' 
me , & qu'il voudi-oit qu'il fû.t4ait comme ccW 
de Colette : tout le monde dk pourtant que (xac 
Colette n'efl pas Ci belle que moi à beaucoup p^ 
i^faccla me fiche tant quand j'y pen-fe •• 
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LA NOUYEAUTEV 
• Vous aimez donc votre mari aparemmenr ?^ 

CLAUDINE. 

Je croîs qu'oui ; mais je ne fcrois pourtant pâf 
£chée de mon côc^ qu'il changeât auffi de 6g«re , 
fii qu^eût celle du fiîsdti Seigneur de notre Village» 
Monfieur le Chevalier, qui eft arriva depuis huit 

jour»* 

LA NOUVEA UTE»; 

Comment ? vous aimeriez ce jeune Seigncar ? 

CLAUDINE. 
Oh', non pa« autrement,- je n'aime feulen^ent 

^e fon viTage, fa caille, foneiprit Su {es manières • 
«<ar pour du refte. • • 

LA NOUVEAUTE*. 
J'encens votre affaire. 

CLAUDINE. 
Ah î Madanvc , que je fuis fdchce d'avoir promis 
\ Colin de n'aimer jamais qvtt lui , & devoir qu'il 
«*enouyc de me regarder. 

LA NOUVEAUTE*. 

Il eft un moyen de le défennuyer ; c'eft de lui don. 
xierdela jaloufic , &de lui faire connoître que vou* 
avez du goût pour un autre. 

CLAUDINE. 

Oh , je n'aî garde , Madame , cela le fdcheroit 
peut-ctre. 
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LA NO UVE AÙTE\ 

Et tant mieux , cela renouvellcroit fon amc 

0our vous* 

CLAUDINE. 

Comment , MaJame , il faut quelquefois 
cher lesgens pour s'en faire aimer davantage? 

me . paroîc ailez * extraordinaire. 

LA NOUVEAUTE*. 
Oh ce fonc des fecrets qui font inconnus auTi 
lage. 

CLAUDINE. 

Hc , dites moi > Madame en fâchant moa 
tela me donnera-t'il un autre vifage ? 

LA NOUVEAUTE^ 

Non y mais cela lui donnera d'autres yeux. 

CLAUDINE. 

Je voudroîs bien qu'il eût ceux de Moafieartl 
Chevalier. Ah Madame qu'ils font beaux! 
LA NOUVEAUTES 
Vous ne m'entendez pas. Je veux dire qoc fOl* 
mari devenant jaloux, vous^ trouvera plus belle î* 
Jamais. 

CLAUD INE. 

Oh , j'cBtensbien à prefent , Madame ; maïs je 

-voudrois qu'il ne fût pas jaloux de Monfieur le Cho» 

iralier ; car il me defTendroic peut-être de le K^' 

der , & je crois que cela me ^cheroit encore pl^î 

^e de voir Colin ne me regarder pas, 

U 
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LA NOUVEAUTE*. 

Un ce cas , laifTons les chofes comme elles font, 
îl en arrivera ce qu'il pourra. /" 

CLAUDINE. 

N*cft»il pas vrai ? Mais , Madame , je vont 
cric que je ne fois pas venue vous confultcr en vain^ 
(t ne pouvant changer mon vifage , donnez moi 
du x^ioins quelques nouvelles manières de plaire 9 
que les autres femmes n'ayent pas encore inven- 
tées ;• j'en ai déjà effayé plufieurs qui m^onc ren- 
due moins belle que je n'étois ; ce que je vous de- 
mande , au moins , c'efl toujours dans le deflcin 
déplaire i mon mary ; fi j*ai le malheur de plaire 
àfquelqu*autre , ce ne (era pas ma faute. 
LA NOUVEAUTE». 

* 

Vous me demandez une manière de plaire qui ne 
Ibit pas commune ? reflez^ dans votre naturel , mon 
fiôfant 9 c*eft un iècret dont peu de femmes fe foienc 
encore avifées > & que les hommes atceadenc de« 
|>uîs long-tems. Adiîeu. Mais d'où (brtent ces deux 
. Jgares extraordinaires? 
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SCENE XIL 

tA NOUVEAUTE', un vieux BARON; 
une vieille BARONNE avec un 
PAGE , vêtus à ranciennc mock. 

LE BARON. 

OU'cft-cc donc , Madame la Nouveauté? qo» 
vcuc dire tout ceci ? Vraymcnt tms vooi 
«Tons biende;i*obiigatio0» Madame la Barootf 
mon Epoufe » & moi» 

L A N O U V E A U T E% 

Comment donc i Monfieur , a> quoi âiiroU-Ji 

pu VOUS' déplaire I 

LA BARONNE- 

Avec vos changement de mode perpett* > ^ 
Ices caufe que nou* vjcnons d*ctrlS h^ ^ ^we I* 

Cour» _. 

LA NOUVEAUTE*. 

Cela eft farprenant ! &coniei-moîiinp<»^ 

pour rire, ^ ' 

LE BARON. 

Vous r^aurez , Madame , pour T«i« dit« *** 

cfaofes par ordre •• • 
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LA BARONNE. 

' Oh f s*il TOUS pUit) moa cher Epoosi iaiAi* 

Oioi parler* 

LE BARON. 

Je fuis phxs au fait que vous , m'Amonr» & ât«c 

▼ocre permiflion j'expliquerai i Madame • • • 

LA BARONNE. 

Oh 1 expliquez donc , & dépêchez- vout* 

LE BARON. 

Ec doucement , mon Cœur , je m'y prépare» 

LA BARONNE. 

Vous TOUS y prépare* ; & moi je commence* 
'l faut fçavoir , Madame , qu*eaauyez du grand 
fracas de la Cour , nous nous étions retirez il y a 
environ quarante ans dans le fonds de nos Terres f 
ce fut auffi un peu votre jaloufîe qui ta fût caufè ^ 
Monfieur le Baron* 

LE BARON. 

& torblen » Madame, point de digreflion* 
LA BARONNE. 

Ennuyez dans la fuite de cette vîe champêtre» 
flous avons eu au bout de quarante ans la curio-* 
fitéde revenir à la Cour; &i notre arrivée, nous 
y venons d*etre raillez de tous les Courdfiutf fiu* 
notre ajuftemenc. , . 

LA NOUVEAUTE'. 
Eft-npoflibUf . 

Bbiî 
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LE BARON. 
On y a pris Madame la fiaronoe pour une Bt* 
fonne de Socenville» 

LA BARONNE. 
^ Et Monfieur le Baron > pour un Baron dck 
CrafTe; & je. crois que Ci nous n'avions pas eu on 
Page, on nous auroîc manqué couc4-faIc de refpedi 

L E P A G E. 
Bon y Madame , n'ont- ils pas die anfli que j*a- 
Vois l'aûr du Valet de Careau f fl vous Cçsiviç^ t9fh 
ttt les niches que les autres Pages m'ont faites» 
LA NOUVEAUTE'. 
Que voulez-vous que je vous dife ? vous avei 
Pair un peu antique ) au moins ; & fi vous m'avie) 
çonfultée avant que d'aller à la Cour , je vous au* 
rois épargné le ridicule d'y paroîjre dans ça équi- 
page- 

LE BARON. 

Comment ? on ne reconnoit pas les gens dans ce 
|)ays-là au bout de quarante ans. 

LA NOUVEAUTE». 
Bon, pas même quelquefois du jour ati leo- 

• * 

demain. 

LE BARON. 

Sçavez-voùs bien , Madame, que 1orfque}*ct 
fartis » il n'y avoit pas de Seigneur qui fe mit plut 
galamment que moi , & voild encore l"l>abit qut je 
me & &ire à l'arrivée du Doge de Qcnes en France* 
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LA BARONNE. 
Et celui que vous me voyez , n'eft-il pas \t même 
que j'avois le lendemain de nos noces , & qui Ifue 
admiré de tous les Gourtifans ? je ne l'ai porté 
qu'une feule fois depuis ce tems-là , & on le troa^ 
aujourd'hui extravagant* 

LANOUVEAUTE% 
Bon , j'ai changé cent fois les modes' depuis* 
Maïs ne pourriez- vous pas donner quelqu'air de' 
nouveauté à vos habits l 

LE BAHON. 
Hé le moyen? A commencer par les bouton^, 
ceux de la Veile font trois fois trop gros pour U 
JfiAe-au-corps. 

LA BARONNE. 

Et moi , mon cher Epoux , c^eft bien pis y otf 
nie c^o^ve toute d'une venue ; & pour m'accommo-^ 
der à la mode » il faut que je me racoUrciUe d*uit 
pied par le haat , & que je me groffiffe de quatre 
jj^ar le bas. Mais je n'en ferai rien » je vous jure» 

LA NOUVEAUTEV 

Encecas, il faudra vous donner patience.^ Je 
me répète quelquefois , & vous verrez peut-être 
dans peu ce qu'on admire à prefent trouvé auiE ri- 
dicule que votre ajuftement le paroît aujourd'hui* 

LE BARON. " . 

Ohparbleu , c'eft une curtofité que je veuxavoic, 

Bb iij 
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& jeii€ reviendrai à la Cour «pie quand mes habit» 
y feront de mode. 

LA BARONNE. 

Allons, mon Fils , allcsis, retoarnonrànocrt 
CKâceau* Adieu , Madame la Nouveauté , noo^ 
fiifvrons vos avis quand vous ferez devenue plu^ 
nufonnabk» 

LA NOUVEAUTE*. 

Hs ont y aprb tout , quelque raifon ; & il faoi 
avouer que je fuis fouventbien excravaganccto 
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SCENE XIII. 

LA N OU VE AUTE% LÀ 
CASCADE. 

LA CASCADE. 

T A ti fi ut là là ré.f Ah » Madame la Nouveao» 
•*^ té , il y a long-tems que je vous cherche ùsdê ^ 
pouvoir vous trouver. 

LA NOUVEAUTES 
Vous n*êtes pas le feuL Et qui êtes vous | 

LA CASCADE. 
.Grand Maître de Mufique , grand Compofirent 
4'Opcra, & je me nommc^ Monfieur de la Cafcâde, j 


C O M E D I E. r ijif 

LA NOUVEAUTE'. 
Vous travaillez pour l'Opéra ? ah , je ne m'é* 
r<mne plus fi vous avez cane de f ei«e à me rencon- 
^txcr i il y a long-tcms que j*aiq|Liicté ce Pays-Jà. 

LA CASCADE. 

On difbic pourtant que vous vous trouviez quel» 
ipie. &>!$ parmi nos Deaboifcllfisde^ CboBurt* 
LA NOUVEAUTiV 

Bon , quels contes! la Nouveauté parmi Ic^ 
Choeurs de i'Opera ! après tout vous ne ftriez pa^ 
le premier qui s'y feroit trompé. Mais enfin 9 quff 
«ouIçz-YQjus de moi ? en quoiptti^-je tpus Un 

LA CASCADE. 

Je voudrons , Madame , que vous m'aidaffiez i 
^ire paiTer une nouvelle id^e qui mVft venuS ; je 
fçais qu'on paiTe bien des chôTes en favQMr ^c ï^ 
Nouveauté* 

LA.NOUyEA.UTE'; 

Quelquefois : voyons votre idée. 
LA CASCADE. 
La voîcî. Comme depuis long-cems on àitrfbaë 
la chute de tous les Opéra nouveaux aux Pocmci $ 
je voudrois les retrancher , & fidrt rcprefenter ua 
Opéra fans paroles. / 

LA NOUVEAUTE'. 
. Comment ? vous croyez qu'onpourroitrèfter deux 
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Iieures ât demie entières à n'entendre que de la Mo^ 

fique ? 

L:A CASCAD E. 

Pourquoi non ? il ya dts gens qui l*aîincnt alla 

pour cela* 

LA NOUVE A UTE\ 

> Mais enfin , q«e fêroienc ros Aéleurs for II 

Théâtre? 

LA CASCAD E*. 

Ik chanceroiert feulement les noces » & gcftic» 
leroient comme s^ils difoienc les plus belles chofei 
du monde ; A cela vaudroic mieux que de in«a* 
vaifes paroles qu'on' n'entend point* Voici un 
morceau de l'Opcraquej'ai compofé damccgoût 
là. Voulez vous voir enfemble PefFerquc cclapoar' 
roit faire ? j'ai fort à propos amené avec moi de» 
Violons. 

LA NOUVEAUTE'. 

Oui da y & je n'ai qu'à jettcr' les yeux là-dcffu* 
pour être au fait. 

LA CASCADE. 

Mon fujet eft tiré de l'Hiftoire Romaine , mofl 
Opéra fe nomme Antonin Caracalla , & voici la 
Sçeneoàcet Empereur ayant enlevé une Vcftalc 
defon Temple,la veut contraindre d'abandonner le 
culte de fcs Dieux pour être Impératrice . ..• AIioo* 
Madame , figurez-vous que vous êtes Veftale ; c*» 
HnHôle qui convient aflcz & la Nouveauté » * w 
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ï» fais Antonio CaracalU. Un prdlude de BafTevoM 
annonce mon arrivée , & je commence par vou* 
déclarer mon âmbur. Vous £tej fort étonnée , & 
Hie répondeï avec fiertrf î je ne me rebute point « 
Scîfi rcvienïà la charge ; vous me diceidej injure», 
Je vous menace , vous vous retranchcî toujours 
fur votre vertu ; je vous fais entendre que c'eft cette ■ 
jnéme vertu qui a fait naître mon aingur , &)* 
vous débite une Stotence accompagnée de deux 
deCTus de Violon , pour tous prouver que la vertu 
dofc céder i l'amour. Vous combattrei, mon fenri- 
ment, je l'appuyé i ce qui forme un Dm contra- 
diaoirc qui fera un efiéc merveilleux. 

Jh thsmmt une Seeni en [eljiinU cJ. gtjliciit»!* 
êammi tiitehàtumnt me Seau dOîerUt 
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SCÈNE XIV. 

LA NOUVEAUTE', L A CASCADE; 
LA RIMAILLE- 
LA RIMAILLE, 
j^^ Ommcnt donc? que veut dire ceci ? des geof 
^^ qui fe querellent en Muilque ? cft ce «jue ttou» 
fommes ici à l'Opdra ? 

LA NOUVEAUTEV 
A Ah ! c*eft vous » Monfieur de la Rimaille? Hc 
Bien ? qu^eft-ce ? comment va le Théâtre ? Com- 
»ent vous portez- Yous depuis votre demrerechuKf 
LA RIMAILLE. 
Si mal , que je ne veux plus rien compofer & 
'«>uveau,j.*ai un Magazin rempli de plus de (bixafl. 
ïc mille vers de toutes efpeces , ceux qui en auroo^ 
bc/bin , viendront en acheter chez moi en gros , 
qu'ils revendront au Public en détail à leurs rifquej 
& fortunes» Mais que fàiûeivous donc là avec Mr. 
de la Cafcade? 

LA NOUVEAUTE'. 
Il me vouloit mettre de moitié dans on projet 
qu'il a formé , mais l'idée m'en paroît trop extra- 
vagance. U veut donner un Opéra, fans parole* 
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LA RIMAILLE. 
Sans paroles ! & plût au Ciel qu'an en pût don* 
ner fans MuHque ! VoiU croîs Poèmes couc de fuv* 
^ que les Muficîcns m'ont fait tomber» 

LA CASCADE. 
Si vous m'aviez cKbifi , Monfieur de la Rimail* 
fc , €ela ne vout fero k peut-être pas arrivé. 

LA RIMAILLE. 
Bon , vous dites tous cela , vous autres » & j'ai 
réfolu de ne plus rien prendre fur mon compte ; le» 
Muiiciens i^auront qu'à inventer ou choifir leur fu- 
jet eux-mémeS) en amener les Divertiflemens à leur 
^antaiiie » & en comporef la Mudque, & ils trott«^ 
vcront chez moi des ytrs tout faits pour le remplif-^ 
fage. J'en ar d'amour, de haine, de dépit, de ven- • 
geance , d'infidélité, de confiance. Pour les Dieux» 
pour les Démons , pour les Rois , pour les Ber^ 
gers i enfin on trouvera de tout dans ma Bouciqur 
&àjtt(leprist 

LA CASCADE. 

Parbleu, puîfquc la Nouveauté n'approuve poîh^ 

mon projet , j*aî envie de m'àccommoder avec 

vous; j*iaî des fujets tout trouvez, de la Mufique 

toute faite , il ne me manque que des vers. Com« 

bien me vendrez-vous la garniture complette d'un» 

Opéra? 

L A R I M A 1 L L E. 

Il faut fçavoif fi tous roulez trier lea ver<t ^ oi 
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ks prendre comme ils viendront , .car vous 

riez m'enlever de mon Magazin tels vers qui Taii- 

droienc un écu pi^ce* 

LA NOUVEAUTÉ». 
Et quelle forte de vers avez- vous dont ^pi fbîenr 
lî rares? 

LA rimaille; 

De ces vers faillans & brillans qui renfèrmentf 
Qoe t>oini:e , ûtie mlaxiine , une fentence , & 
dont il ne Faut fouvent qu'une demi douzaine pour 
faire paffer un Opéra. Par exemple : 
g«i nofefe venger , mérite qtion Votttrage^ 

LA CASCADE. 
Et mais cette penféc n'eft pas ti'op nouvelle ,^ 4 j 
Je l*ai vue dans la Tragédie d*Atrée. 

^i fede h U piHé , mérite qtfon Voffenfe.' 

LA RIMAILLE. 
Vous avez raifon , & vous pouvez dire qu'elle cft 
tncore dans Phocas d'Heraclius. 

ggîyi Uife outrager , mérite qu'on toutrage^ 

LA NOUVEAUTES 
Et fi vous le prenez par là , c'éft un vieux Pro- 
tcrbc. 

Et qtiife fait breSis , fouvenf le haf le mange , 

Le tout ne coniîftc qu'A y donner un tour de Nob- 

ireauté* 

LA CASCADE. 

St eft vraii maïs fçachons combien vo«i «» 


— ^ 
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rcodrez vos vers le millier Mes prendre ^uhuard; 

i.A RIMAILLE. 

Voulei-vous que je vous parle en confcience ? je 
ne puis pas vous les donner à moins de cent çlixTol^» 

LA CASCADE. 

Ah y Monfieur de la Rimaille ! 

Î.A RIMAILLE. 
Non, c'eft un prix fait , 3c vous ne les auriez pat 
#'il s'en falloît une obole- 

LA CASCADE. 

>lais enfin. 

LA RIMAILLE. 

Vous en pouvez trouver autre part à meilleaf 
inarché ; mais il y a ycxs & vers , j9t pour ceux 
^e je fais • • • 

LA CASCADE. 

plions y Monfieur de la RimaiJi{e 9 îl fe fauc 
mettre à la raifon , fongez ^u*on ne vous demande 
' .que de petits vers. 

LA RIMAILLE* 
Je le crois parbleu bien : s'il vous faloit donner. 
' des vers de douze à treize pieds , je n'y trouv,ej:©is 
^ pas mon compte. 

LA NQUyEAUTE% 

Je yois bien qu'il faut que je vous accommode 
cnfcmb.ie , cela eft durçtfortjde la Nouve^ut^ , de 
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fc mêler d»uii marché auflB bizarre & aufli noovofc 
Oii ça , combien faut-il de vers pour remplir F 

Ibndis d'ttn Opéra ? 

LA RIMAILLE. 

Il en faut fix cens , qui à les prendre à fa fldi 
l!un{KJrtant l'autre, feront cent colfes. 
LA NOUVEAUTE% 

Vendre des vers à la toife ! 

LA RIMAILLE. 
On y a bien vendu des Bibliothèques. 

LA CASCADE. 
Mais comment ajufter à ma Mufique ceux (fi 
font trop courts ou trop longs? 

LA RIMAILLE. 

Cela vous fera aifc. Mes vers prêtent, il* «'«l* 
longent & fe racourciffent comble on veut , & on 
en peut ôter ou y ajouter une épithete ou un ai 
verbe , fans qu^il y paroiffe» Par exemple: 

Caule1(j rutffeaux , fans fmêffmtrt^ 

Si ce vers efttrop coure , vous pouvex fallou* 
ger aind : 
C0fde{yC»stlanfr$ÊiJfeâ»XymttrmfireKff(ms mmmni 

Et aiofi da refte. 

LA NOUVEAUTE», 
A merveille ; à. fur ce pied-là , je condamne 

Monfîeur de la Cafeade à vous donner ce que vont 
demandes* 
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LA CASCADE, 
J*y eour«tu. 

LA NOUVEAUTE'. 

Alloni , Mcllîçtirs , pulfque vous volll d^itcotdr 

fccondei - moi dins l'exécucion du p<(iC Direr- 

ciflement que j'aî pr^ar^, & que tour t6l<i>n 10^ 

Triomphe de la Nouvcautéa 
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DIVERTISSEMENT. 

E N f R E' E 

De toutes fartes de F erf0nnes ama^^ 
reufes de la Nouveautés 


DEUX SUIVANS 


D 


Ans la JeunefTe^ 
panskVieillçffc, 


tJous aimons la diverfité» 

Dans l'allegreffc » 

Dans la crlileflfe , 
Mous cherchons fans ce(fe 

La Nouveauté i 

UN SUIVANT 
de U Notéveauti^ 

les plaififs les plus èharmans • 
Quand ils fonc toujours les xoémet^ 
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M^>iiC plus pour nous d'agrémeiis , 
£c les changemens 
De (purmens 
Sont fouventdatis les mauzexcrfmer, 
- Des foulagemens. 

EkSEMB Lfi» 

]>ans lajeunéiïe» 
Dansla Vieiile&e^ 

Nous aimons la diverficé*- 

Dans l'allegrefTe » 

Dans la crifteffe 
Neus cherchons fans celTe 

La Nouveauté* 


tt nn 
»« 

II 


^Xmi ir^ C« 
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E NT R E^E 

Des qtiatrcs Ages^, & des Soucis fflj 

les troublent^ & leur font f$u* 

baiter la Nouveauté. 

MENUET. 

Vj[^ Uand une Beaucd» 
Ciefle d*£cre inhumaine y 

Vcw Wnfidélitd 
Mon cœur eft biencôc porté.^ 
En^rmaiu; une nouvelle chaioej^ 

Nouveaux dt&xs^ 

Nouveaux foupir»^^ 

Noureaux plaifirs» 
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SJ^-Ç*? '?'?'??'? ^ ^ * ^ ^ *? ^ *** ^'?«? 

, Des Nafions amoureufes 4ç Ia 

Nauveauté, . 

te 

V^ A U DE V r L L F. 


17 Ous que cherchez A faire emplette 
V Dequelqu'Jntiopcn|eJte«ufcé,r: * 
U Prmcems prenez la VA )fiW » r 
S'attendcz pas jufqu'à l'Eté, 
(î vous aimez r iron rirecte , 
H YQUs aimez Ja Nouveauté. 


f - 


Mon cœur abandonoe Lsi 
)ont il fut toujours bien traitai 
W s'attacher à Col/ncttc" 
c*J n*a pour lui que cruauté» 
tt le tout poiy rÂrçn rirette » . 
Stle tout pour la Nwyeaw^V, . 

Je vois d'Agnès encof jeunetèe , ' 
Jn vieux Philofophc enêété , 


*.i 


Ce 
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Elle eft foccc , dk eft indifcrecte , 
Elle n'a grâce ni beauté ; 
Qu'a^t-cUc donc ? riron rirecte. 
Qu'a-c-elle donc ? la Nouveauté. 

La!s jadis jeune Coquette » 
Nous vendît bien cher fa beauté V» 
II faut déformais qu^elIe acheté 
Et paye autant qu'elle a coûté r 
Elle n*a plus riron rirette » 
Elle n'a plus la Nouveauté* 

D'Un Epoux l'on eft fatisfaltei- 
Il meure» Ah , quelle^ruauté ! 
Pendant un tems on le regrette ^. 
Il feroit toujours regretté t 
Sans l'amour de rirot* rirette i 
Sans l'amour de la Noaveautéi 

De mes Sœurs je fuis la cad^te j^ 
De la maifon l'Enfant gâté y. 
Des joujoux d'Enfans qu'on m'acHette ^ 
Af aman croît moa cooir enchanté ; 
Mais j'efpere à riron rireccQ i^ . 
Mais j'efpere à la Nouveauté», 
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TuifquUujo(ird*hui chacun rejecce ^ 
Nocre rieuxjeu rropr^p<cé> 
Meflicuridumoiiugraceau Po<fK^ 
Qnî de vous plajre £e& û»a.£ i 
Apploudifli» riron lirette , 
Applaudi&cz la NooTcauté* 

C ONTJt E-B~ANC Ei 
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N G E L I Q.tr E » Générale cfcs Amaioncii 
JULIE, Amante de Valere. 
FINETTE, Sœur de. Jalie. 

LA MAJOR des Amaxones» 

S E V E R FD E , Amazone. 

N E R I N E , Suivante de Julk« 

M A R T O N , Trompette de la Général«*^ 

V A LE R E , Amant de Julie* 

L E A <N D R E » Amaiit d'Anœliqiier 

MAITRE ROBERT. 

C R I S P I N, Valet de Vafcrc. 

L ORGNEN VI L LE., tciit Maljre* 

CORNARDÈT, Procureur. 

PESTENVILLE, Po&e. 

POUPIN, inutile. 

CANON, Apotîcalre. 

^ > j- * 

AMAZONES, danfantes & chantantes^ 
Troupe d' AMANS. 
Troupe d' ESCLAVE S. 
ACTEURS ft ACTRICE S dIJJîPpcrt 

de Campagne* 
G A R D £ S de 1» Générale. 

La Scène eft dans Hjle des Ama^^^ 

nés modernes^ 
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MODERNES- 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

It ThiAtrirtprtftnittmtîJh, mjvoit d'un têtédtt 
tU l» M*r qitt Vaa vif en pirffeSivt, . . 


36 


S CEN E PREMIERE. 
VAL Ë R E feul 

IUAiis-je ! qocl Paju ell-ce ceci J A* 
pthi avoir marché long^ems i Cfx- 
V*rj lu flocfieri I» plus affreux ^ 
je me p-ouve enfin àtkaa une Plains 
ici f Ihj iigrtfit^{Maù;iui voù- je i d» Tentct dç 
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Paurre e6eé du Rivage ! il n^en faut point douter^ , 
ce Pays cft habité , & même par un peuple belli- 
queux* • • Si e*étoit ici cecteifledes Amazones^ quf 
referme ma chère Julie » que je ferois heureux Imaî» 
î'apperçois un homme qui pourra m*en inftmizt* . 
Ileft fclul & fans armes , & fa phidonomie ne mr ; 
fait pas craindre qu*il vienne à moi dans un maa« 
vais deffein* 


SCENE IL 

VA LE RE, Me. ROBERT. 

Me. ROBERT* 

M Orgue , vêla un drôle qui m'a tout Pair d^ia 
nouviaa débarqué , jl paroit encore couré- 
lourdi du batiaui Que fais-cu là cooc fed^^^ msfi' 

Ami ? 

V A L E R E» 

Qu^entens-j{; , il parle François } & (on vifage 
même ne m^eft pas tout-à-fait inconnu^ 

Me.ROBERT. 
' Tout un chacun parle ici François; €*eft à gttCM 
fe Jargcfti du Pays ; ceux qui ne lé fçavent pas y 
ibnt obligez de Paprendre, Et telquevous mcvoiezt 

le fûi^ unrdes Matures de Langue, Màîsmorgoé; pl'al 

j'examine 
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jVxamîneà plusjccroû.,.;, rcrok-cevous, Sci- 
[ gneur Valcrci 
\ VALERE. 

Vàlerc'! il me connoit , quel bonheur ! Pardoa* 
; metû votre habit extraordinaire vous^léguile en* 

côre à mes yeux ,&(!•••• 
f Me. ROBERT* 

Qaùi \ vouine reconnoiffez pas Miicre Robecr 
autrefois le Jardinier de votre Père? 
: . VALERE. 

I Quoi ! c*cft toi , mon pauvre Robert . toi <juî non» 
^ quittas il yacinqou fixans* pour aller voyager fur 
mer dans ledefleind*y faire une fortune conlidera* 
blc. Me. ROBERT. 

Je ne l*aî pas faite mauvaife , puifque je fuis ici 
le Gouverneur & le Précepteur des Efclaves de U 
Générale des Amazones, fon unique confident^ fon 
^a^êtum ; en un mot, Penfant gâté de fa maîfon, fit 
morgue peut-être que biantôt je deviendrai autrQ 
chofe , mais il faut être difcret. 

VALERE. 
Quoi! fbroit-ce icil'Iile des Amazones, que ja 
eherche avec^cant d*ardeur âc d'impatience? 

Me. ROBERT. 
Oeft elle-même. Mais avant que je vous en di(^ 
davantage , apprenez - moi. un peu d'oj^ diancr» 
Youft venez? 

VALERE. 
Dti Côtes d'Ièalie où j*étoi« ajlé de Marfefflc • 
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pour époufer l'aimable Julie; Je ne Pai jama^li 
TÛë 9 niais charmé de fon portrait , je FaKbis moa 
bonheur de Cuivre la volonté de mes parens ; lorf- 
qu^arrivé ^ Gen^ , j*appris qu'une Corfairc Amj- 
7one l'avoit enlevée ^ avec fa petite fœur & une 
fuivante > au retour d'un Sal qui s'étoit donné à ub 
^quart de Ueuc de la Ville , & qu'alors même cetKç 
fimable perfonne étoit déguifée en homme. 

Me. ROBERT, 
Ces jchiemies d'Amazones ont le diable aiicorpii 
j)0ur aller comme cela dénicher des fillcf 4/6 cov 
jpôtej, 

VA LE R Et 

<6ur cette nouvelle je me rembarqfie quelqi9« 
lems après , je pars avec une flotte armée par 
^nombre de jeuues gens de toutes Nations , i qui 
les Amazones en divers jpems avoient auifî enfe' 
Tes leurs Maitreffes» Nous voguons pendant ua 
mois avec un tems favorable , lorfqu'arrivez pr« 
jde ces lieux un coup de vent a féparé notre floce, 
& le vaiffeau fnr lequel j'étois eft venufe brifa 
contre ces Rochers ; tout l'équipage a péri , & JP 
fois feul échapé fur des débris que mon bonhqir 
jaa'a fait rencontrer. 

Me. ROBERT. 

Et morgue ç'eft pis qu'mi Roman > qgie tout ce 
que vo^s me con^ez*l4» 
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V A L E R £• 
Ce que ^regrette leplu«, c'cft mon valet Crîi^ 
pin , qui iVtoic embarqué avec moi , pour venir 
iche^cher ici fa femme. 

Me. ROBERT* 

S*aller noyer pour retrouver fa femme , morguj 
^éU un grand fou ! pour une Maîtreffe encore pafle» 
& YOUJ êtes plus pardonnable que lui* 

VALERE. 
Dis -moi, n'as eu point entendu parler ici de 
Julie? 

Me. R O fi E R T. 

Bon , le moyen ; fitdt que les femmes étrangères 
arrivent ici , on leur fait changer de nom en les 
faifant Amazones. 

VALERE. 

Jfe t'avouerai que j'avois crû prefque les Amaio- 
«cs une chofe fabulcufe , & je n'aurois jamais pu 
me perfuader. • . • 

Me. ROBERT^ 

C^eft que vous n*aviez peut-être entendu parler 
Çie des Amazones du vieux tems , mais celles-ci . 
^'appelions les Amazones modernes, & je vàa, 
^ous en conter l'hiftoire tout de bout en bout. Il n*y 
* pas dix ans que cette Ifle fer voit de retraite à des 
tomeux de Mer , qui enlevions de tous cotez ce 
çi'ilspQuvîonsrencoDtrerdcfçmmes &filles, q^'iJ^ 

Ddjj 
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^poulîont pcle-mcleà kur mode, à. fans çaremo* 

cie i ils les prenionc , ilsles laifOonc > Il lescarcT- 

fiont , .ils ks battÎQot , .cnfîa cVtok.pis qu'un 

Sabac. Mais à Is parfin , iip biau jour que nos 

Drôkf «'jen Peigne revenur^ l'oreille déchirée &(» 

rrcs pecic nombre , d'un combac oh ils avionc été 

étrillez, nos Drôleffçs prirent la refolution delercr 

la créce , & les ayant cnyrr^e » elles fe faifirenc 

4Je leurs, arme», & les mirent tjre(Qas e;^ capilocadcy 

îLA'on demicflira fat un feijl fur pieft* 

V A L E R È. 
^C^ barbares ne meritoienc pas moins» 

Me. ROBERT, 
. Dris le lendemain elles s^ifTembleraïc , & ellef 
refolurent d'établir une Republique Feisiinine , & 
pis eU<tf ^fij^çt^c une ^'elles Générale d'Armée, & 
Prefidente du CqnCeil , à condition que ça change* 
roit tous les ans , parce qu'elles voulionc ècit bt? 
Coûtes Maîtrefle à leur covur« 

/ VALERE, 

£c quelles {bnc leurs Loix? 

Me. ROBERT. 
Oh morguîenne , plies fpnt bien rigo«rcufc«p<wc 
des femmes ? 

.VA US RE. 

Maïs encore. 

Me. ROBERT. 
B'abord j qu'elles ne parleront que ftmc aprô 


VALERE. 
éela eft dans l'ordre. 

Me, ROBERT. 
ouï , maïs vclà bien le diable. Qu*eUes nViu-^ 
ronc point d'habitude avec les hommes , & qu'elle! 
fuiront l*Amour comme la pefte. 

VALERE. 
Elles n'y fongent pas > &. voilà le moyen derCft^- 
drc dans peu de ce'ihs Icbr Ifle dcfertc» 

Me. ROBÉRT; 

Oh , elles ont reiAedié à cela ; elles tdïit de ttm» 
ca cems faire des levées de femelles » de cotez 
&. d'autres , i8c de tous les Vaifliaur qu^elTeà pre- 
Qonc , ou qui viennent échouer fur leurs Rochers % 
elles en çnrollent les femmes dans leurs troupes 9 & 
font les homme» efclave^qw'etiesobligcnt à travail- 
ler, pour fe gaUffcr d'eux > à tous Ifes métiers à quoi 
on employé les femmes dans les autres pays , tan- 
dis qu'elles font la' guerre, & rendent la juflice*. 

VALERE. 

'Ahî que me dis-tulà? Me voilà bien tombé f 
Hé, neponroistu pas megarentir dlm indigne ef- 
darage> toi qui eft (1 bien auprès de la Générale î 

Mev RCfBERT, 
Morgue j'aurai bian de là peihe , tout ce que je 
puis faire pour vous i prefent , c'eft de vous dégui- 
fcr promptcfl^eiït en femme i comme vdu4 éce« 

D d iij 


524 LES AMAZONES 

leunc , beau a bian fiiit , vous pouvez aifcmefli 

pAfler pour Amazone ; il y en a ici cane qu'elles n« 

fe connoilTonc pas les unes & les autres » mais 

snorgué , gardea-vous bian de vous découvrir , 2 

iroic de la vie* 

V A L E R E. 

Ne ce mets point en peine: je fais charmé ds 

l'invention que tu viens de me donner , je foutiea' 

drai mon rôle à merveille ; & ce dégaifemenc me 

facillicera les moyens d^avoir des nouvelles Jf 

Julie» 

Me. ROBERT. 

Allez vous cacher à l'entrée de ce bois ^ daosaa 
moment j*yrai vous porter des habits* 

VALERE. 
]*y cours I & je t'attens avec impatience* 



.1 
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SCENE Ilï. 

Ut. R O B E R t fcuE 

f % pauvre garçon étoh perda fans mol i mait 
JL> morgtié je rifquc diabkment,fi la méchcirîent 
à^ ^re découverte , & il faut tenir ça biaa fecret , 
afufïi biàn que la penfée qui ài^eft venue' dan» V^ixtkA* 
ginacion que mon encolure avoit baillé dans l*oeli 
de notre Générale. Depuis un mois elle foupire % 

elle veut toujours me parler , & s'arrête tout courf, 
je devine que ça veut dire queuque chbfe ^ je ne fié 
pas fi niais que j'en ai la meine. Mais voici deux; 
nouvelles Amazones de laprife que nosOaerriereài 
ont faite il y a queuque tems ; laiffons \t^ ca« 
quêter tout à leur aife , & alioas foirer à notre 
affaire. 
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SCENE IV. 

riNETTE; NE RI NE; 
Me. ROBERT. 

N £ S. I N e. 

HOU, Me. Robert , ne fi^iuid-TouSncilûel 
lï le Triomphe commencera bica-côt i 
Me. ROBERT. 
Je vais prendre les ordres de U Gifnérale pnr 
fa, & je Ici conUmini^CKi i la Républî<|aet 


KIÔDÉRNES. 


9^7 



SCENE V. 

FINETTE, NERÏNÉ 


NERINB. 

OUais î^cc Manant - là dcvicnc bien fl«r depiris 
quelques jours. 

FINETTE, 

Ceft notre Générale qui le gdcè , & d'aîlleurg 
^e peut.on attendre d'un Ruftre comme lui : Mais 
qu^ dis-tû, Nerinc, de notre trifte fitiiation f 

N E RI N E". 

Je vous prie, Mademoifëlle Finettc,déneme pîaf 
appelier Neriné, vous fçavcz qu'il nous eft ici or- 
donné d'oublié? touc^à-fait nos anciens noms ^ 
accoutumez- vous donc , s'il vous plaie » à m'ap- 
pelier toujours Martefie /comme je vous appelle? 
rai Vidorine , qui font nos noms d'^Amastonci» 

FINETTE, 

J*ai toutes les peines du monde à me fourcr dans 
la tête ces chiens de noms-là ; mais ce n'eft pas là 
le plus grand de mes chagrins , c*elt la rigour^fe 


|i8 tÈS AMAZONES- 

defFenfe qui nous dl fkke de parler aux hommcj^ 
Oh'pour celui-U , il eft inhamaîn • • • 

NERINE. 

Moi, je m'eamocqiie , & toueesles fois qoefn 
troBveral l^occafion fkns qu'on s'en apperçoxve , je 
ne la manquerai pas. (En coucbienen roue hoi»' 
fleur s'entend ; ) d'ailleurs les hommes en ce Pays* 
cl ne font pas indifcrecs comme en France , ils ont 
plus d'intérêt que nous de garder le fecrec. Maîsms 
plus grande inquiétude efl de fçavoîr que va dat^ 
mryvcre^œur Julie , paflant ici pour homme og 
}'a fait Efclave, & nous ^uî a'avons point change 
de Sexe on nous laifTe la liberté , en nous traiuoc 
avec toutes fortes d'égards & de politedie. 

F 1 NETTE^r 
f L^efclavage de ma Sœur n'efl pas bien rude, poif- 
qu'elle eft Efclave de la Générale , & d'aillcon 
elle n'aura qu'à fe découvrir pour être libre* 

N E R I NE. 

Je m'étonne qu'elle s'obft ine à vouloir déguifcrfi 
long-tems fon fexe , dans un Pays oà les homme» 
font fi malheureux. C'eft ce que je veux abfolamctf 

fç avoir d'elle ; elle m'a donné ici rendez-yous , & 
je l'y attens. 

FINETTE. 

Tdche donc de découvrir fon fecree ; mol^ je vai» 
Crouver mes deux jeunes Compagnes , Cloriode & 
JBello^etjce > elles font toui^ ixioocçnces ayam 
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été éitrits dans cette Ifle des leur enfance ; mais el- 
le s font curieufesy fit me font fanscefle mille petites 
quedions naïves $ & je t'avoue' que j'ai autant de 
plaifîr de les inftruire}, qu'elles enonr d*aprendre« 
Adieu ma chère Martefie. 

NERI NE. 
Adieu ma belle Viâorxne. C'eft dommage qu'une 
fi jolie enfant foît condamnée \ refter fille toute f* 
▼ie avec de Ci belles difpolltions s quel. meurtre f 
Mais d'où fort ce drôle - cy ^ , 
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SCENE VI. 

NERINE^CRIS-PIR 

CRISPIN. 

BOn jour , Monfieur ou Madamye » car votre 
habit tient de l'un & de l'autre, De quel genre 
éces vous ? du mafculin , du féminin ou du neutre f 

NERINE. 
Je fuis Fille , & j'en fois gloire.... Mais vous » 
qiii eus vous vous-même i car je n'ai point encore 
vu d'animal de votre efpéce» 

CRISPIN. 
Je fuis un malheureux Valet d'un Maitre extra, 
baguant q|uî vieac de périr dans U tems que j'ai 
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trouvé , moi les moyens de me fauvcr du naufra- 
ge 

NERINE* 

Ah î mon pauvre garçon » vous arez évité ifti^. 
Fil pour tomber daas uà autre* Ajprenez <pt^ixa 
ctcs dans le pays des Amaxoncs , où tous les hoir 
mes font efclaves. 

C R I S P I N. 

Ah\ morblctt > que me dites-vous là ? 

NERINE. 

Je vous dîrk vérité , fi vous aviez au lieu de moi 
rencontré quelqu'une de nos Amazpnes rigides» 
elle vous auroit mis fur le champ à la chaîne :. 
!mais comme je fuis une nouvelle débarquée , je n'ai 
pas encore contrafté la dureté de cœur dont les au- 
tres fe font un mérite^ Votre fort mfc fkir pici^J 
Croyez-moi, retouraez dkih vous veneis^ 

CRISPIN. 

Hé! Madame, oîi vbulcz-vous quej*aîî!e?jnc 
plonger dans la mer ? je n'ai point dWre chemin 
à prendre. J'aime encore mieux ctre efclave , û vooi 
n'avez point d'autre confeil à me donner. Mais il 
me vient une idée. 

NERINB.' 
Et queïïe id& ï 

C R I S P I N* 

De mcdégaifcr en femme. 
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NERINE. 
OU I-da , c'eft^bien die i mais comment trourCf 
des /habits iiirde champ ? 

OR I & P I N mettMtfon MantgMM gn fuppêm 
Commenc ? Oh cela iera bientôt faic. Tenes Yoi^ 
.là déjà une juppe, 

N E'R I N E. 
L'invention n^eft pas mauvaife.- 
C R I S P I N mêttatft fonmotéchûiffnr/4 tiiéi 
Ef ce /mouchoir pourra fore bien me Cervir sic 

cbiâSÉure. 

NERINE. 

Comment ! donc? vous êtes tout charmant en fem-i 
mCt & fî vous aviez l'habit d'Amazone, vouspour* 
rîcz tantôt briller dat\j le Trjqmphe. 
' ,CRiSPIN. 

Qu*appcll€z-vous le ^Triomphe ? 

NERINE. 

C'eft que nos Guerrières revinrent hier vidfco** 

rîcufcs de leurs Ennemis , & on célèbre aujourd'hui 

le Triomphe par des .çhantsÀldes danfessony 

verra l'élicede nos Amazones , en former vlii mar- 

,che , fuivies 4es Captifs qu'elles ont fal|: ((ans le 

xombat. 

X-RISPIN» 

Je voudroîsMcn Yoir.cette Féte-Ià t 

NERINE. 
^.ofis y jpouriei aflUler fi^vous Arktjui habi^ 
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jg^Aoitxoot i mait je me charge de rottt ea fai^ 
nouvccun. 

C R I S P 1 N. 
Commeat ! un h^ic comme le vôtte t 

N E R I N E. 
Sansdoutb 

CRÏSPIN- 
Ah ! ope fauroîs bân air dans cet équipage j & 
qae je vous fcrois oblige. ^ 

N E R I N E. 
Ne voiu éloignez pas de ces lieux > tmu aim 
bien côc de mes nouvellesi 

C R I S P î N. 
Je vais roder aucour de ces rochers > de peur et 
quelque mauvaife renconcre , vous n'aurci qu'à iw 
faire figue , je ferai bieu-côt il vous. 
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SCENE VII. 

N E R I N E' fcHl«^ 

TT Oili unepUîfante rccruE que je viens de fairt 
ti pour la République ! Il faut que je fois follet 
& je ne croû pas qu'il y ail dans tout le monde me 
femme faite comme cela, M^ii voici Juljc m«. 
MaitrdTe. 
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S C EN E VIII- 

JULI£ çnhomme, NERINL 

JULIE. 

AH \ ma cherc Nérinc , j'aî bien des noarclltf 
à t'apprcndrc. Je ne m'étoimc plus des bout 
Cràhemcns que j'ai reçus jufqu'icî de la Générale 
de cette lue , malgré lc$ rigueurs qu'on y aa^ 
contre loi h£>mmes« 

NERINE.* 

Que feroit-cc ? 

^ JULIE. 

Elle cft amoureufe de moi. 

NEJBL.INE. 
Quoi î cette Amazone fiauftere, qui a foHtenujoA 
qu'ici avec .tant de vigueur les Loix de la Rép^* 

cjue ? • • . 

^ JULIE. 

Elle m^aime:à la fureu^fous le nom de Valcrc; 
ijue je me (uis donné en arrivant ici. Ah ! iw»^ 
yalerây m'a-t-elle dit ce matin en me yQya&tploo- 
gée dans la trifteffc, ra^urez-veus ^luguf êtes mùm 
à fUindre juevpus nt finfiji ^fi vousjtts défera & 
fiUlUs NERINE 
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NERINE. 

Pourquoi dîancre auffi vous donnôrle nom de 
Valerc ? c*cft un nom qui infpire la tcndreffe , & 
i*ai toujours vu dans les Comédies les Dames amou- 
reufes de ceux qui porto ienc ce nom-là» 

JULIE. 

C*cft le nom de l'Epoux qui mVtoic deftinc , & 
il xn'eft plutôt venu dans la penfce qu'un autre* 

NERINE. 

Ma foi fi j'ctois ^n votre place ^ je déclarcrois 
mon fexe à la Ge'nérale , pour éviter toutes lc5 ûji- 
tes fàcheufcsqui pourroicntarri^erdè votre dcgui- 
iement : vous ne l'aviez pris que pour éviter le Sé- 
rail , cette raifon ne* fuhfifle plus dans ce Pays^> 
^foyez^moi quittez cet habit au plutôt» 

JULIE. 

3'ai plus de raifons que jamais de te conFervcr* 

Si je me déclare Fille , on me ftra auiE-tôc Ajcna^ 

zone , & je ne pourrai plusforrhik cette lile^^ 

perdrai pour jamais l'cPpoir d'être unie à Valerc x* 

au lieu que fous ctt habit ayant trouvé jgracs^ iui^ 

prbs de la Générale, elle pourra me renvoyer *in»> 

jour comme elle a fait beaucoup d'autres. Tu ijai»-. 

qu'elle a feule le pouvoir de donner la ia>ertc.^a»»- 

cfclavcs. 

NE R I N E:. 

Maïs eîje ne vous la donnera pai^raU/i, cette lî- 
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bertéf Commenc croyez-voos pouvoir répondre i 

fkceodrefle? 

JULIE. 

Ah ! je c*avoucrai que je n'ai point de fecret pour 

cela, 

N E R I N E. ^ 

Mais 9 taifons-nous , la voici cecce Géaérak* 

j U L t E. 

Vois-tu comme elle m'examine ? 


SCENE IX. 

LA GE'NE'RALE, JULIE^n 
tonune, NERINE. 

LA G E^l^E'K A LE à part. 

'P Lu5 je le vois, & plus je me rdprcTçnte les train 
'■' deLéandre » donc un fort fatal me fépara pour 
jamais, lorfque j*<5tois epcoreen France. 

à Nerim* 
Maitcfie, laiflcz-nouj. 
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SCENE X. 

I-A- GE'N ÊR A L E, Jl/LIE en 

komnie. 

LA G E'N E'R A L E;. 

VAlerie , je ne puis plus long-tcms vous Fttcnii* 
dans cette Ifle dans l*étSLt où vous êtes ; il 
feut que je vous renvoyé , ou que je vous faffe ffcla^ 
ve. Mais je vous aime trop' pour faire ni Punnu- 
l'aucre ; ainfi avant que vous foyez^plus connu, j*ai 
réfolu de vous de'guifer en fille pour vous ^ard^p 
toujours auprès de moi* 

JULIE. 

Ah ! Madame , que me dites- vous la ? Me dcgii*i 
ftr en fille î& comment pourrai -je jouer unfarftîlr 

rôle ?. 

LA GE*NE'RALE. 

Je conçois que vous aurei d'abord de la peine « . 

mais £nfin il le £ittt- 

JULlE^ 

Ah ! Mada me , fongct \ quoi vous YOtis cxgflfer 

LA G.E'N E*R ALE^ 
£fi«£e à vous « cruel > l trouver écs ^i&aûti^ 
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dans mon projet ? Ah ! je ne rougis déjà qve trc^ de 
jna fbible(re ; mais après l'areu que je tous ai fîiir; 
redoutez ma Tengtance , il tous ne répondez à tacs 
bontez» Vous ne dites mot ? 

JULIE. 
N'attribuez mon filence , Madame , qu*à l'ez. 
cbsd*un bonheur auquel je n'auroi^ jamais ofc m'at- 
cendre; maiseniih, me voilà prêt à. tous obÛr» 
Parlez que fatit-il iaire ? 

LA G E»N E'R A L E. 
Retournez dans mon Palais , où jetais tobs 
joindre dans le moment, & vous faire donner les 
habits nccelSîtires pour afliller au Triomphe qui Ta 
commencer incelTamment. 

JULIE À fftrt^ en s en allant. 

Oh Ciel i Gomment pourrai-je mç cirer de ce 
iuauya,;is pas ! 


( 

^ 
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SCENE 5tt. 

t A GE-NE'-R A L E feule, 

A Quoi i^exfiores>^,B)alheureure AngeliqiÀ^'AH 
milieu dcj honnsuri que eu reçoit ici , ni t'^- 
baifFcf h l'amour d'un Etranger i qui eu n'es fna 
fûre de plaire. Bien plus, tu crabis (méandre , que 
ta nouvelJe dignité ne t'a,voi£ pu faire oublier.Tu 
'e trahis fous le pretesre frivole que cet Etranger 
lui reiTemble. Ah ! je devrois. . • ! Mais voici Ma». 
tre Robert, il fout qu'il me fervc dans coui ccd. 
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SCENE ,XII. 

LA G FN FR A L E Maître 
ROBERT-, 

Me. ROBERT. 

QU*avcz-vous donc , Madame f Je tous tv» 
yft tout je ne fçais commenr , dansle ceins qr 
je viens vous avertir que coût eft prcc pour k 
Triomphe que vous avez ordonné. 

LA GE^N FR A L £• 
Ah ! mon cher Maître Robert , car ta esmor; 
«nique Confidenc & mon véritable ami , tfoM- 
découvrir mes fecrets à aucune de nos fejmmes, 
donc la vertu auflere mt feroic des- reproches far 
glans , & me dégraderoit peut - erre de la digoûi 
oh elles m'ont élevée. Apprcns que j*aime. 

Me. ROBERT. 
Quof ce n^cft quecela ? & morgue fî vous me ÎV 
V'irQz die plûcôc , je n'aurois pas tantj>erdu de ccm5, ' 
je vous eQ.aurois bian parlé ie premier ; mais 1D0^ 
gué je craigQois trop d'avoir compté fans moo 

hôte. 

LA GE'N'ERALE. 

Comment! tu t*esapperçû quej'aimoii? 
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Me. ROBERT.\ 

Dh que oiji » Je m'en fui« douté tout du premier 
coup , & drbsqucj'aî vu qdb vous foupiric», & 
que de tems en cems vous me regardiez tendrement 
fans rien dite, je me fuis dit i part moi , notr«f 
Centrale en tient. 

LA GE»NE'RALR 
Il cft vrai que j'h^fitois toujours à t'en parler* 

Me. R O E E R T, 

Et pourquoi cela ? Eft ce que vous me preniez 

pour un petit cruel ? Morgue il faudroît que j^cuffe 

un coeur de roche pour n'avoir pas de la fenfilpilicé 

pour des appas , dont les attraits avont tant de 

charmes* 

LA G E^ EU A L Ë. 

Quoi l tu crois que je pourrai être aimée ? 

Me. R O B E R T. 

Hé pargué vous Pétcs déjà. 

LA GË'NE'RALE^ 

Et qui te Ta dit ? 

Me. ROBERT. 
^^ pAtgttcnnc , je me le fuis dit A moi-même* 

LA GE'NE'RALE. 
Oh , fi tu n'as que ces affuranccs-là > tu pourroia 

te tromper. 

Me. ROBERT. 

Me tromper : hc parfanguienne je,fçal5 bian fi 
f ai ie cœur cendre ^ ou non. 
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LA GE'NE*RALE. 
rtqu*a de commun ton cœur avec celui de Ga- 
lère ? • 

Me. R O B E R T* 
Comment de Valere î 

LA GE'NE'RALE* 
Oui , de Valere. C'cft lui c^ue i'aimc* 

Me. RO BE R.r.. 
Ouf I rengainons notre amour*- 

LA GE*NE*RALE. 
Qu'as-tu donc ? tu viens de foupircr , je pcnfe. 

Me. R O B E R T. 
Pardonnez moi, Madame^^ c'cft que je m*imâ- 
ginois dans le moment étn Valere. 
' LA GE*NE^RALE. 
Ta crois donc ^u*il repondra à mon amour , 
malgré toute la froideur qu'iJ m'a fait paroitre ? 

Me. R O fi E R T. 
Il feadroit morgue qu'il fût bien dégoûté. Maîa 
©ù l'avez-vous donc pu voir, ce Valere ? 
LA GE'NE'RALE. 
Il y a un mois que je le tiens caché dans moo 
Palais , dont il n'eft forti que d'aujoird'hui ; & je 
lui ai ordonné de fe déguifer en fille pour le garder 
fans ccflfe auprès de moi. 

Me. ROBERT. 

Diable emporte fi j'y compren» rien. Morgue 
gue m'apprenez -vous là ? 

LA 
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LA GE*NE*RALE. 

' ■" C* ique"'je voadrois me cacher- è-moî-mcmc. 
Mais enfin puîfiquefufçaî^ mon fecret, c'eft coi dé- 
formais qiie je charge d'aVoîr les yeux fiir la con- 
djuice de Valerc. Je veux que tu obferves fans ceffe 

c fWsiâémarclîes. Comme je doute encore de fon cœur , 
je crains qutab miliea de cane de beaucez que l'on 
voit briller ici , quelqu'une rôt ou tard ne l'enlevé 
it mon amoqr^ Adieu > je ya.is me préparer pour là 
triomphe» à mon retour je t'en dirai davantage. 

ssssssiisssis ' 
S G ENE XHI. 

.... _ ^ 

Me. ROBERT feti- 


• • « j« • 


T^A ^^S'^^ °*^ ^^'^ auffi-éionné que s'ij mVtoîc 
';4- y» venu dpi corœsA la *ctc. Çômmepc dipbic , 
/Moofieur \^k|^/l A'inoi quiifc^s votr«gftçie«r«tii 
î votis ;û^en bftiUe% à:jg^dcr i Vpu^^jfajtç^ miffèf^ 
,xe que vous^rrîvçz dans.le moment y ^^ il y j^\^ 
mois que you^ êtes pach(f dans ce(te Ude. . £r psuiaàé 
je n'a vois quc.§LÎfp^Ç;n»f -donçjer tant de peine 

liérale y avoît, d^a^ (bngj^. /. . Mais d'oùrdij^Ù* 
fort cette nouvelle- efpece {l'An^azone ? Véïa un^ 

Tmi IV. Ff - 
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I 

CRiISPlN tottjoursiàai Maateaurçn ju|fe,; ^ 
Me. ROBERT. ! 


;j 


J\ H l je tremble ! 

Me. ROBERT. 
Hé morgue vous vélà bien ahurie! Ec que faitcf 
TOUS ici lOuQe iei^<?apparammencque vous avez été 
prife fur le Vaifliau qu'on amena hier dans lePord 
PourquoilQe>oUs a^'t'on pas encore fiiic changer 
d'habic ? vous avez là un équipage bian lugubre. 

• : > CR4ÏJP IN. 

^ HéhwiMmifieor, c^ttîtxm^êemk^Uêrl4muQé Us 
iëttii k«d«S&iac jfÈèfUtiéq^'ii infil&Yvpemif dNa 
fùiêét 4e dctSi^Mi ^oins iùàt- àaioatid^ni , ^%}jt 
'm^àa^toit'enWàkaaèit ^ cohcéïr&fà^fliirc r^tiir 
' ittet lipléance» aux Echos de^ctr Rochers. 

"MeROBÏIlT, 
'^Ùôr^è'i jèùneàt ^éritîfle't<jiim« yotts tes, je 
iâroTs qMe votre Vàr j vdus Àîmôic'bian. 

Oh cerribkmcot ; & itai^k^JàstttlQNi ijtii 




I 
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ittroayera jamais une femme comme moi. 

Me. ROBERT. 
Morgue je le crois bian , pifqu'il cft mort, Ec 
roos-a-c'ilIaiHif beaucoup d*eafans î 

C R 1 S P I N. 

^Vîngt , mon cher Mooficur. Seize déjà tout drus , 
& quatre à la mamelle. 

Me. ROBERT/ 

Taeigué cela eft boufbn. Mais dites-moi , Ma- 
dame , puifque vous vous trouvâtes au combat 
d'hier , ne pourriez- vous pas m'en faire le rccit? 
Morgue je fuis curieux de mon naturel. 

CRISPIN 
(if^rf) {haut,) 

Que diable lui dirai-je.,. Eitcufez-moî, Mon- 
fieur , ma douleur efl fi grande qu'elle m'a aie 
perdre la mémoire. 

Me. ROBERT. 
Ec morgue je vous en prie*. 

CR.lSPiN. 
Toucce <pie je vous pui^dire^moncherami, c!d% 
j^ilyfaifQîc diablement chaud. Au commence^ 
fucnt du combat mon^pam^reMaii cut,ron Choval 
^t^i fousjui. 

Me. ROJERT. 

i 

Et pargué , Madame » vous vous fagotcez dft 
moi. £ft-ce qu'on combat à cheval fur la Mer I 

Cécoic donc queuque Cheval marin. 

Ffij 
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CRISPIN. 
Pardon 9 mon cher Monfieur , je fuis encore fi , 
trpubUe que je ne fçai ce que je dis. 
V Me. R O B E R T. 

Hé, la , la , remeccez-voas, & me contez coutjt 

de bouc en bouc. 

CRISPIN* 

Vodl fçaurez donc pojur achever mon difcoarif 
ipie nocre yaiCTeau ayanc apperçû ceux des Ami- 
sones I commença à changer de vifage ; il tui^ 
ferme cependanc , mais yoyanc qu'on avançoic 
fur lui , il fe mie k fe fauver à couces jambes. Otk 
coure fur nous , nous nous recoumons ; on nous at- 
Caque» nous pous deffendons , & nos gens dirputeo^ 
long-cems le cerrain. Tancée les Amazones avoiœ 
ledeflusy cancôe elles avoienc ledefTous. Bref eofia 

htViâoire fe déclare^pour elles; elles nous uil« 
lent en pièce f ^U ccmhêt finif faute de ComhMi 

fsnf* 

Me. ROBERT. 

Tatigué , comme vous concez-ça il n'y a pas de 
"Tocre fauce. Maïs ce bruic de Trompeeees nous avcr* 
tîc que le Triomphe eft en marche,& je vous^piim 
pour m'y rendre au plûeôc. Tatigué ce fera là m 

drôle de corps d'Amazone , fi elle eft jamais o^ 

ipUée parmi nos Troupes» 


# 
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DIVERTISSEMENT, 


On entend un bruit de Trompettes 
& deTimballes, après lequel commence 
la marche. 

, Jïf. Roiirt en e/péce de Suip à Utite. Deux 
Amaumes portant des trophées £ firmes, 
jy autre s conduifant les VnfopnUrs enchaî- 
nez.. Vne Amat^one portant VEtendari de U 
JRp ublique. Flufieurs Jmat,ones l'Epie à U 
matn autour du Char deT r'wmphe fur lequel 
ift U Génitale. Troupe d'ifdaves enchafne%^ 
les uns tramant le Char , les autres le fut ^ 

La Marche eft fcrme'e parles Amazo- 
nes. Après que la Marche s'eft rang^ 
on chante l'air fuivant# 


A 


A 1 R. 

UNE AMAZONE; 

Vos Vainqueurs rendez hommâgcii 

Amans trompeurs. Maris jaloux. 

Recoonoyre^daas Mclarage 

F tuj 


j^ LES AMAZOKES 

Tout llTtuuage 
QueDDOcSm mSuvom, 

ENTREE D'ESC LAVl\ 

UNE AMAZONE. 

Nom d&la^KMi de vaincre par nos cbânna | 
Et nous dâiir<rilocu le pouvoir de oot yeux. 
Notre Triomphe ell bien plus glorieux, 
Q^and nouioe Icdnooi fi*i rtfibrtdcnoii 


♦3 ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ * ^ * j!Lt5 

BNTRE'E D*^ÀMAZt)NBS. 
V A Ù D ÊTI^H L E. 


1. AMAZONE. 


A 


PAr des railbi» proûTons^ at« Moi»^«l' ^ 
Combien au dcffiw- cPcœrhobr fbmntft g 
Ec quel eft leur cclfte déftia ; 
Nargue du Genre Mrfctditt. 
Faifons voir qudieft tfur caprke- , 

Leur folie & leur àtjuftiw. ^ 
Chantons & répétons fans fin : 
Honneur au Sexe Féminin. 

IL AMAZaNE^ 

D*amour * propre I*amc remplie 9 

Un Fanfaron fbuvcnt public 

Des feveurs qu*il pourfuit en v«îa ; 

f mj 
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Naq^wda Genre Mafculio. 
MaisIaCEaiaicUbpiBsCoqncm,. . 
Sur fts plaifid toajours difcretce »' 
Cache Vtt fi>iblcffe ca fon fcia ; 
H<^ficiir jm ScK'Fânftiîiu 


« ^ 


« •• w 


Mk A-HA^ONE» 


L'homme ayant bÀ n'a plus de tètt » 
Moins raifonnable qu'une bcte 
Il ilf^ffoc troH^cr (on chemin ^ I 
l>{i^j^[ue/ki Genre Ma{tulin« 
Mais la femme en eft plus aimable y 
Plus riante , plus agréable , 
Quanc^ dlê eft en pointe de vin;- 
Honneur au SeieFémitûn* 


IV. AMAZONE» 

L*homme corrigeant la nature « 
Pour faire paffcr fa figure , 
Se fait tondre foir dt matin i 
Nargue du Genre Mafculin, 
La femme belle ^ aux yeux expo(è 


1 
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LVcîat du Lys & de la Rofe , 
Que Pon voit briller fur (km ceial # 
Honneur ftu Sexe Féminin* 

V. AMAZONE* * 

Pendant dix ans l'homme étudie f 
Ec quelquefois toute fa vie ; 
Qu'en a-t*il de refte à la fin»? I 
Nargue du Genre Mafculia 

Une Agnès fans expérience^ 

Le confond avec fa fçiencc > 

Souvent il y perd fon latin ( 

Honneur au Sexe Fiminfn* 

VI. A M A Z 1^ E. 

. Qu'à Cythere on faffe un Voyage i; 
Au retour du pèlerinage 
L*homme paroît toujours chagrin » 
Nargue du Genre Mafculin»: 
La femme en revient au contraire^ , 
plus éveillée & plus légère » 


IS' LHS AMAZONES. 

Elkyreeoonien>iefe«d.inr 
Homtfiir a* Sexe F^miom. 

LeTripmfhcfmi eniuifantaujm 
des TroDifettes. 


t'mibi frimer ASu 
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********************** 

A CTE II. 


E 


1— »■ 


se ENE I 

, • . • . > 

FINETTE, BELLONETTE. 
CLORINDE. 

FINETTE* 

OH ÇA, mes chères Compagnes, maiûrenaiit 
qae nous veili feules , & en lieudedlfcourir 
cnf emble ^ contez-moi un peu vos peckes a0aire»« 

CLORINDE, 
Nous voudrions avoir de vos lumières fur d«i 
îdéei qui nous embâraiTenr* 

FINETTE- 
Comment, ma petite Clorînde, des idées qu; 

vous embaradent ? vous n^étes pourtant pas dans 
Page d'avoir des idées embaraSantes i poor Belio^ 

nette , pafTe* 

B ELLONETTE. 

Voici le fait. Comme vous n'avez pas été élc- 




^ 
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wéc dans l'Ifle aîal que nous , nous voulons tous 
demander la Carte des Pays que nous ne cooooâl -* 

fons pas* 

FINÈT TE 

Parlez fans préambule. \ 

CL^RINDE. 

Volontiers* Nous entendons quelquefois foupiror 
des Amazones nouvelles* En foupirant elles pc9« 
noncent les noms de certains hommes qu'elles ap- 
pellent leurs Amans* 

FINETTE, 
Ouidà. 

CL OR IN DE. 

Et nous fpmmes toutes deux fort curieufês de fçs* 
▼oir ce que c'eft que des Amans. Il faut que ce foi^ 
des hommes bien méehans,puifqu'ils font ainfi pieu- 
Ycr de jolies perfonnes ? 

FINETTE. 

Oh ! ils ne les font pleurer que quand ils font 

joignez d'elles; car quand, ils font enfemble ils 

Usfontrire« 

CLORINDE. 

Ils les font rire? cela doit être fort réjouifTaoe» 

FINETTE. 

;. Cela ne Peft pas toujours • • • Il y a des Arnan^ 

Us qui ne font pas contentes de leurs Amans • • * 

BELLONETTE. 

Qu'appeliez- vous les Amantes ? , j 
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FINETTE. 
•tes Amaates font ces jolies pcrfonocf qui fonc 
leurer ou rire kurs Amanf s. 

BELLONETTE. 

Je voudrois bien être Amanite. 

iCLORINDE. 
Et moi auffi ; mais je voudrois avoir un Amane 

Kii me fie rire. 

^' FINETTE. 

Cela ^ naturel. 

BELLONETTE. 
Et dites-nous un peu; quand il y a des Amante» 
^1 ne font pas fatisfaites de leur* Amans , de quel- 
le manière cela arrive-t-il ? ^ , 

FINETTE. 
En cent façons. Premièrement il y a des Amaii^ 
ces qui voudroient s^approprier des Amans qiïi agr 
partienncnt à d'autres. ^ ^ 

C L O R I N D E. 

Quelle friponnerie î ces Amantes U n'pnc gu^re 

de confcience, , . 

FINETTE. ; 

Dîtes-moi un peu , ma petite confcicntîcufe, nt 
i^s eft-îLjamais arrivé d'avoir envie de go^er 
d'une Tartelette , que vous lorgniez, eatrc les main* 

die quelqu'une ^ y^î Qoï»pag^^« ? 

ÇLOM^DE* 

" Ôh ! j'ai eu cent fois de ces tentationsJi , & j*J 
ai toujours fuccombé. ^ 
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FINETTE. 

Hé bien « lc8 ÂmaiM fonc les Tartelettes def 

Amantes • • • Je vois h votre mine qœ vous crotf»m 

ries bien une douzaine de ces Tartelettes là« 

CLOR IN de/ 

Et même la treizième* 

TINETTE. 

Oh! laGouluà*. 

BELL0NETT1B. 

Mais que &Qt les Amans auprès de lems A« 

j&antes? 

FINETTE. 

Oh pour répondre i ce que vous me demandez 9 
je vous dirai comme je l'ai oui dire ; qu'autant de 
Pais autant d'ufages. Les Amans en Italie empri- 
ibnnent leurs Amantes j en France ils les laiffcnt 
courir^ en -Efpagneils'leseiïnuytnt, &cn Allema* 
{ne ils les enyvrent« 

BELLONETTE. 
. Je fuis pQur'la Fnince. 

C L O R I N D E. 
. Et moi pour l*Ailemagne« 

FINETTE. 
JemedoutoitbîenquePEfpagne & l'Icalîeii*^ 
irênecoientpas. 

BELLQNETTB. 
Et les Amans y ibnt*ils k)ng*tems alCdm aoprtf 
^li^. A mantes? 
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FINETTE, 
i C'cft encore fuivaac le Paï» I PEfpagnoI rojc 
Ton Amante jiifqu'à ce qu'elle meure, l'Italien juf- 
qu»à ce qu'il Tait fait mourir , l'Allemand voit la 
fienne tant qu'il à foif, le SuiiTe après qu'elle 
,cftimerc , & le François jufqu'à ce qu'elle le [oiCé 

BELLONETTE. 
Hôm y je croîs que vos Amans François fonc 
. de véritables Papillons. 

FINETTE. 
Il n'y a rien de gâté » leurs Amantes ne Papil- 
lonnent pas moins* 

CLORINDEr 

Mais dîtes-moi , car il me refte encon 

bien des difficultés • 4 • • 

.FINETTE. 
Oh , refèrvez-les pour une féconde Audience » 
ti vous plaidiez y & que l'on fût d'humeur à vous 
lécoater , vourne donheriezpas le teins aux Juget 
4'allcr à la bu/ettc 
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SCENE IL 

FINETTE, CLORINDE, BELLQNETTE, 
CRISPIN en femme. 

C R I S P I N. 

QUe parlex-vous de beuvette , mes Eofknt? 
p6urroîc-on être de votre écot ? 
BELLONETTE. 
Madame > nous n'avons pas l'honneur de vou^ 

connoitre* 

CRISPIN. 

Et qu'importe^noiis aurons bien tôt fait connoif- 

fance. Je n'aime point la conyerfation de toutci 

ces anciennes Amazones i j'aime à me rejouir 

avec iajcuncffe. 

FINETTE. 

Vous êtes affez bien tombée , car de notre cdté 
nous ne haïffons pas la joye. 

CRISPIN. 
Hé bien , qu*eft-ce ? comment vous trouvcï-Wil 

dans cette lile ï depuis quel tems y ftes-vods î 

FINETTE. 

Je n'y fuis que depuis un mois 9 & je commence 

à m'y accoutumer* 

BELLONETTE. 
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BBLLONETTE. 

Pour nous depuis que nous y fommes ^ nous ne 
laiflbns pas quelc^efois de nous ennuyer $ & nout 
voudrions écre en âge de combattre. 

CRISPIN. 
Comment , tous ne combattez pai encore f 

BELLONETTE. 
Noh , Madame , nous fommes encore dant U 
Compagnie des Cadettes» & vous fçavez bien qu'oa 
ne les occupe qu'à faire l'exercice , & à garder U 

Citadelle, 

CRISPIN. 

Cela eft affcz ennuyeux. Je parlerai i la 

Générale f four vous faire marcher à la première 

Aâion* 

BELLONETTE. 

Noos vous-iêrons bitn obligées » Madame» 
. , CRISPIN. .. 

Bon» cela ne me coûte rien : Mais dites- jnoij m 
Belles y comment vous appellez-vous î 

CLORINDJE» 
Mon nom de guerre eft Clorinde. 
BELLONETTEj 

Et moi , Bellonette» ** 

FINETTE. 

Et moi 9 Viftorine. Et vous ^ Madame^ 

CRISPIN^ 

Crifpinetre. 
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FINETTB ns»i4 
. Crifpmctte l Àh met Scoirs » le drôle de no» de 

suerre! 

* CRISPIN. 

Commenr f qu'avez- vous dotM: à rire , pctî» 

Fille ? eft-ce que vous pr&endez vous moquer de 

r 

moi? _ _ 

FINETTE fi^»^ 

Pârdannex-moi , Madame ; mais c'^eft qoe neot 
trouvons votre nom auffi plaifanc que yocre f^re* 
Adieu , Madame Crifpinette» 


SCENE in. 

' CRlSPlNfcul 

MAi^rehlca de» petîces Mafquc» ! Je croyoî| 
avoir rencontré là une efpece de bonne form- 
ne , 8c profitant de leur innocence • # ♦ • Mais fap- 
perçois ici une Aniaaone«qpi me caracoUe. Hom i 
c^ft apparemmentoneconnaiireiifi» ^ atft pa« la 
-^ppe de sum déguifementà 


•^9^ 
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SCENE IV. 

V A L E RE fcn Amazone , C RISPIN.; 

VAhEKE»xsm»atffC¥ifi^ [^ 

SI je ne pavois v5 périr , je croirbîi ipt ce fe*' 
rocluî. '_ ' ' ' 

CRISPIN* 

Oh parbleu , c»feft mon Maîtirc^ ou foa ombfe; t 

V ALER E^ r» ;.. 

CRISPIN. . 

Valcrc. ^ ^ ' 

y ALER E. 

' Quor i c'dd toi , man pauvre Crffpîrt î 

ÇRISPIN. ^ ^ ^ 

Quoi c'cft yous'j mon cîier Maître î 

-..:-;^-;'! -; y À LE R H. -••' ' — -•^'^ 

Je te croyois péri avec ie refle delViqiiîpagc^ * ^ 

CRIPIN* 

LVqôîpage n*cft point pérf ; fcs autre» Varflêisu» 
^1» Flotte ont envoyé -leurs (Chaloapes pour le' 
fccourîr. Pour moi , dès que j*at fenr i fi teiîé'fotft' 
mes pieds , je n^lî pas voulu tker davantage de lîst ' 
Mer. Maïs à propos , Monfieur, vous ètts à char* ' 
•er dfttis ctt ajuftemenc ; parlcï-moi fans détour t • 
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Quelle Amazone compatKfance , s*eA chargée dt 
Tou» meccreamfi dans vos meubles ? 

V A L E R E. 
U eft InucUe que je ce fkfle undctail de tout cela^' 
de même que je ne m*informe pas d*où tu tiens ton 
dji^fei^enc* Tpuc ce que }s puis ce dire , c'eft qpc 
je n*ai pu encore avoir des nouvelles de Julie , & 
que mille Beaacta plus charmantes les unes que les 
aucres , ( mais qui ne font point elle , ) viennenc 
. m'accueillir cour à cour. Je les vois defarmées de 
cecte fierté 9 &. même de cette pudeur que le Sexe 
n!employfr qa^auprès des hommes* Elles me fixi^ 
mille carefles innocentes , aufqufiUes je ne réponds 
qo^avec une retenue, que ^e tremble à touc momfcic 
de laifler échapen 

CRISPIN. 
Je fuis à peu pr^s dans le même cas ; mais eofia 
fie leur dites-vous î 

VAtERE* 
Que veux-tu (pe je* leur dife ! Hélas le plus iba-^ 
vent rien». Je les écoute. 

CRISPIN. 
. Tant^pl & » morbka » une pis y fi vous garde< 
'opS"^^^*^^. fiance,, on s'apperceyra bien*tôc que 
vpus n*4res pas. fismm^ Pour moi je ne manque psi 
ppr le bec ; & quand je devroîs mentir , onne dir^ 
que des Fadaifet , j'empêcherai qii'on me reconnoif. 

fs, pour homme* Tel que vous me^voyez.^ je fiiis ua 
peu commet^ 


VALERE, 
Sert [oî donc de ces talent pour tiçhu de d£ccu- 
TTÏr ici Julie. Je l'ai fait voi r AlTez Tourent fon por- 
trait pour «joe ,tu la paiSe reconnoicrc. 
CRISPIN. 
Oh que oîli; il ne s'agit plus quede fcaroir fi te 
portrait loi relTemble. 

VALERE. 
CeA de quoi beaucoup de gens m'ont zdaré, 

* C R I S P I N. 
Tant mieux. Je vais donc battre rdlrade, St 
palTeftoutes les Amaiones en nvbë ; heureux R 
.CM chçTchant voire bellejulie, je puis rcncounr 
ma chcreMoitOB.! 
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SCENE V. 

VALEREfeui 

TAchons de notre cAté de rejoindre Maître Ro^ 
bert ; je lui ai fait voir le Portrait de Jiaic^ 
h. il m*a promis de faire one exafte recherche. • . • 
M ail le voici ; il aura peut-être découvert quelcpc 
chofe» 


O 


SCENE VI. 

VALERE, Me. ROBERT. 

Mie. ROBERT. 

lî à^î , morgue > j^ai découvert , A pjiis qaç 
\à ne vouloi5. 


V ALBR 

M4i» , quoi encore ? 
C Me. R B E R T. 

Quevou^ étiesud impoftemc^ ^/ii|'f<j&fbe , off 
BU mcntcux.Choififlcaftî ta des trois qui vousplait 
le mÎNix. 
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VALERE. 

, Comment? ♦ 

Me. ROBERT. 
• Vous me faîtes accroire que vous arrîtez tout 
chaudement kî , & il y a un mois que vous êtes â 
irous morfondre dans le Palais de la Générale p 
qui fe praiot de votre froideiw. 

Qui t'a dît cela .> 

Me. R Q B E R r« 
Et parvienne , elle-même. JBc qui m»a baîrtéu» 
coup de poignard en m\irt)oaut qii*tîle voiu at^ 

VALERE. 

Comment la Générale m^aime ! es- tu fou ? 

Me, ROBERT^ 
Non morgue , je ne k & pas r mais J^ai peu» k 
devenir en apprenant cette nouvelle- li». 

VALERE. 
Ta , mon pauvre Robert ,,on s^ft mocqu^ â^ 
|OÎ. Je ne fuîy que d'aujourd'hui danj cette Ifle , ft 
je n*ay vu la Générale qu'à la cérémonie du Triom- 
phe , qui n'a pas feulement tourné fbs regards ùxt 
moi« 

Me. ROBERT. 

Morgue } e m'y pars ; & (i vous me dites rrûi il 
^ut que j*aye rêvé tout ee que je croyoîs que U 
Générale m'avoit dit tantôt. Morgue l'Amour m'au- 
loit-il fait tourner la carvelle | d'une pareille m9* 
jpiiere? 
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VALERE. 

Cela fe poarrpîc bien » & ^e c^arouërai moI-mi^ 
me que dans l'impatience où je fuis de trouver Julie^ 
il me paffe par la tête mille chofes plus excrava^ 
gantes les unes que les autres , & quç }*ai toutes la 

peines du monde à ne m*y pas abandonner» 

Me. ROBERT. 
Sur ce pied-là , croyons donc que c*eft an fooffi 

ou bien qu^en me parlant de Valere, la Générales 

voulu me parler de moi-même» Je me fouYiens 

qu*autr^ois dans mon Village , quand je parloisde 

Jdargot > c^étoit fouvent à Jacqueline que j'en voih 

lois. L'Amour eft comme ça inventif en invcntioaf 

pour déguifer.les dég^emens. 

VALERE» 

Que diable veux-tu dire? 
- ^ Me» ROBERT» 

U fuffit , je m*entens bien. Adieu f je l^aurai bieiw 
c6t à quoi m*en tenir ; fi vous m'ave» trompé ) je 
Tbiu la garde bonne* 


0? 


SCSNE. 
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SCF. NK Vif. 

VAL ERE fcul 

flatte , il dl heureux. Il a dn m . , . , 

,. . . 11 a au moins Je p ailir d« 

co„no.reI^bj«,u.Ui.e,dcl.voirl.„ce.Tt 
Mm . . . . Mau quelcju-un J'approche d'ici ; e'eft 1, 
GeiK^rale fuivie d'une A mazone de fa Cour Q 
vois-je ! Cette Amazone relFemble b.e'nau 'poJtrai! 
que ra. de Julie , & je fcns dao, „.o„ c^X 
ranfpom <ju, me donnent la curioi:té d'entendr. 
WconvecUtioaJVfpereeutir^^^^^^ 
lemcnc fur ma dcll inc^?* ^ 



r«»# / r. 
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SCENE VIII. 

I..A GE'NE'RALE , JULIE en AnuTOne 
VAL ERE caché. 


A 


:t A G E*N' E R A L E i Julie. 


Pprochez-vous ^ Valerc > que je vous cxaminç. 
VALERE àfMru 
^Maître Roberc avoic raifon. O Ciel ! je fuis dir 
.couveric. • • • Mais non , elle ne me regarde pasot 
^eft à cecte Amazone qu'elle adreffe la parole, 
LA G E*N Ë'R A L E ^ Julte. 
Oui , mpn cher Valerc , tout le monde vom 
prendroic à prcfcnt pour la plus aimable de noi 
Amazones , je fens qu'il m'a^irojc ccéinipoffibJe du 

▼ivre fant vo^s. 

'^ -JULIE. 

Je ne fuis pas digne dts cendrée fencimens qqi 
^ous avez pour moi. 

LA GE'NE'RALE. 

4*Qurquoî ne cherchez - vous pas à les merîtcrf 

jfariez-moi franchement, ai- je une Rivale hcu- 

xeufe ? 

JULIE. 

Je vous jure que vous n'avez pas ^ne feuk Fliv^e^ 

Jk cependant* ••• 
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LA GEVNE'RALE* 
ït cependant vous ne pouvez reconnaître moA 

âinour. 

JULIE. 

Ce n^ft pas la reconnoKTance tfil me manqaef 
LA GE'NE'RALE. 
. Que vous manque-fil donc y ingrac , pour payfi 
-mu cendres fencimensl 

JULIE. 
Ah > Madame « bien des chofes. 

LA GE'NE»RALE. 
O Ciel * que d'indolence 1 que de froideor ! • 
Mais que me veut cette Trompette l 


••^ 


SCENE I X^ 

LA GFNE'RALE, JULIE ^ 
SeVERIDE , VALERE caché, 

LA GE'NE'RALE, 

vJ U*c(l-ce qu'il y a de nouveau ? 

SEVERIDE. 
Ah , Madame ! il vient d'arriver un granA 
malheur* 

LA GE'NE'RALB. 

Quoi donc i f ue feroio-il arrivé f 

Hh4 




L 
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SEVERIDE. 
Peux brigadier» de rçs Troupiej , Floriade k 
Ce]onide« • 

LA GE'NE'RALE. 
Vouj m'intriguez • • • • Que leur eil-il arrivé ? 

SEVERIDE. 
filieS' viennent de (è battre en. duel. 

LA GE'NE'RALE. 
Ec pour quel fujct ? 

S )E V E R I D E. 
Pour le droit d'ancienneté , qu'elle fc diij)8» 
tcieot Tane & l'autre. 

LA GE'NE'RALE» 
Deux femmes fe difpnter le droit d'ancienneté i 
cela me furprend ! Quoiqu'il en foit y a-t*il bien eut 
du fang de répandu ? 

SEVERIDE. 
On Its dit toutes] deux blefliées , mais légeremcnc* 

LA GE'NE'RALE* 
Et les a-t'on arrêtées ? 

SEVERIDE. 
Olîî > Madame y elle» font aâuellement dans 
notre Salle des Gardes. 

LA GE'NE'RALE. 

Tant mieux , je rais fur le champ m'infbrmet 
à fond de leur querelle', & donner mes ordres pour 
eue cetce affaire n'ait po^t de ûiite , attendez- moi 
ici , mon cher Valere • • • • Voici Marcelle qui 

TOUS ciendra,coppagnie« 
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SCENE X. 

JULIE ; N E R I N E , 
V A L E R E. 

r 

V A L E R E ir f ;ïr/, 

QTJe-viens-je d'entendre? pourquoi appelîc-r'-in 
Valere cette jeune & chai-mAnce AmAzOatj ? 
Que je fuis ravi de ce qu'elle porte mon nom l Tn- 
chons de découvrir fi c'eil; l'aimable Marfcilloifc 
que je dois e'poufer . • » . Elle cR encore plus bell^ 
que le Portrait, & cependant il m'a voit infpîrc la 
paffion la plus vive • • . • Quel bonheur fi c'étcjc 
elle ! Mais contraignons-nous ^ & pénétrons s'il 
fe peut les fent imens de Ton ctÉur , elle ne me çon* 
nois pas, & ce que je fçaisde Ton Avantureme don- 
nera les moyens d'en apprendre le rcRe, 

N ERI N E h^tsàinlie. 

Madame j il me femble qu'on vous examine bien 
.attentivement. L'erreur de la Générale fe feroit-clic 
communiquée, & cette lorgneufe-ci, ne vous pi en- 
droit- elle point aufii pour un homme ? 

VALERE ^ j«/jf, 

Ftrmectex ^ charmante Julie . • • • 

H h iij 
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JULIE emharaffée. 
Julie ! • • • Ah , Ciel , je fuis trahie l Madame > 
TOUS vous méprenez • • • 

V A L E R E. 
Non, Madame , votre furprife ne m'en dit que 
trop , & je ne fçaurois d'ailleurs me méprendre fiir 
votre compte ; vous êtes trop aimable pour n*éat 
pas reconnue aifément* 

JULIE. 
Hé mais • • • Madame, d'oîi me connoifle^roitiy 

t^il vous plait ? 

NERINE ifm. 

Je me défie furieufement de cette connoifTancecL 
V A L E R E -à ]uli€. 

Belle Julie, j'ai refté long-tcms à Marfeillc ; je 
fçais que vous êtes^de Gênes ; je fçais encore qu* 
vous deviez époufer un certain Valere • • • • 

JULIE. 

Hélas ! depuis mon malheur , je n'ai point en» 
(tendu parler Ât lui • • • « Mais comment en aurois- 
'|e entendu parler i Depuis que j'ai étt* prife par les 
Amazones , elles m'ont traînées de mers en mers , 
ft ce n'efl que depuis un mois que je fuis ici. Enco. 
4re fi j'étois Çhrt. que Valere m'aimât » comme ftv 
lettres me l'onc voulu perfuader ! 

VALERE- 

Valere vous adore , il a votre Portrait ; cePtof 
cralt a frappé fes regards & fon cœur ^ il n'aime 
fuejujie. 


JULIE 

li n'aîme que Julie ! Ah , s*il n'aimoît qàè Julie^- 

îl Tauroic cherchée par toute la Terre î notre prife 

devoit avoir fait affez de bruit pour l'animer j^ 

courir de rivage en rivage , pour avoir de me^ 

nouvelles \ à peut-être à la fin lcroit*il parvea»- 

Jurqu'ici»^ 

IS ËR INË. 

Que Je lui veut dé mai à ce Monfieur Valere î SonT 
Père a^ dit-on, affez de bien pour armer toute une 
Flotte, & il nous laiffe fécher dans une Ifle où une 
jolie fille eft aimable en pure perte î Que nous fcrt 
d'avoir des charmes , fi nous n'avons pas ici 4* 
quoi les mettre en ufagé. 

V A LE RÉ à Julie.. 

Oferai-je, Madame, vous demander ce que vous 

pcnfez de Valere ? 

JULI ET, 

- Qu'cxigez-vousdemoi, Madame? 

VALERE. 
Parlez > je tous en conjure. • 

' Julie: 

Hé , mais V Madame , je crofs que je ne penfc 
pas de Valere , ce que dcvroit m'en faire penfcr 
Ton indifièrence* 

VALERE. 

Expliquez -vous de grâce; achevez un difcour* 
ijtri enchanteroit Valere, s'il l'entendoit. 

Hh iiij 
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JULIE. \ 

Fuifque vous fçavcz nos affaires , je me.fiat^ , ^ 
Madame, que vous ne coiidamiperez pat le pen- 
chant que je fencois pour un homme délliné à êttc 
xiîon Epoux. Je ne Pai jamais vu , mais j*en ai en- 
tendu parler ; j'ai lû les lettres qu'il m'e'crivoit ; la { 
beauté de fon caradere y eft peinte , & je fuis plm 
fcnfible à la delicateile des fentimens qu'à tout aa. j 
trc mérite^ . J 

V A L E R E pt jettant aux genoux di Jh/i'a 
Je ne fçaurois pîu/di{Timu!cr . . • Mon bonheur "j 
cfl trop grand pour le cacher davantage • . . Belle 
Julie , c'cft Vaiere fidèle , conftanc 5t charma, qui j 
* le plaifîr d*embralTcr vos genoux. j 

JULIE. 
Vous , Valcrc î Ah , quel furprenanc bonbca» I 
pour moi î 

N E R I N E. 
Ma foi , î'avois quelque foupçoR que cette Ama- 
zone ^toit de contrebande. 

VALERE. 
Mais de grâce , dites-moi , Madame , pourquoi 
je vous, ai entendu nommer Vaiere ?. 

NER INE. , 
Chut, c'eft un myilere galand que ceci. 

JULIE. 
J'<ftoîs traveftie en homme pour des raifons q«« 
je vous dirai dans la fuite , quand j*ai étt'priicpaf 
les Amazones. 
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N E R 1 N E. 

I 

Et Madame» quand on l'a préfcntéc à la Géné- 
rale , s'eft donnée votre nom, parce que par ha- 
zard il lui eft venu le premier dans l'epric ; vous de* 
vinex fans doute comment ce hazard-là eft arrivé* 

JULIE,, 
Vous jugez , Valere , û l'on penfoit à vous* 

NERINE, 
La Générale prend Madame pour un joli honi* 
me; vous devinez bien encore la conféquence di 

cette méprile. 

JULIE. 

Vous avez bien fait de vous déguifer en femme, 
cet habit vous fauvera de l'efclavagc , &nous pro- < 
curera la facilité de nous voir, 

VALE'R Ç. 
Quels doux momens fuivent tant.de peiuM^ 
d'inquirtudes ! Que la Fortune me récompenle bie« 
<ies maux qu'elle m'a caufé î 

( // haife la main de Julie» ) 
N E R I N E apferftvant la Générale. 
. Cai , maij la Fortune a tort de prendre la Gé- 
ncralc pour témoin de ces récompenfcs-là» 
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SCENE XI, 

LA GE'N E'R ALE, JU L lE, 
VALERE, NERINE. 

LA G E'N E'R A L E^parf. 

QUe vois- je ? une Amazone inconnue baifc la 
main de Vaierc ! 

Bas k Julie. 

Ah , perfide Valere ; vous me crahifle2 ! 

J U L I £• 

Moi > Madame î 

N E R I N E a fart. 
Nous allons voir bien du qui-pro-quo. 

LA G E* N E' R A I. E *4/ à Julie. 
Qu'elle eft cette Amazone qui vous parloit avec 
des geftes fi tendre* i 

JULIE- 

C'eft • « • C'cft une jeune perfonne de Gènes qui 
me demandoit des nouvelles de Ton Feret 

N E R I N £• 

Oiii , c'eft un fort bon cxur de fille , dont vous 
feriez extrêmement contente^ vpu« la connoif- 
fiei telle qu'ellcft» 
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LA G E'N E'R A L E ipart. 
Je n'bfe dclacer» cependant je feas bien qu'on me 
joUc. 
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SCENE Xfl. 

LA GE^NE'RALE, VAIERE, 
JULIE, NERINE, CRISPIN 

en Amaaone. 

;CRÏSPIN à part, 

g'^ U diable e(l mon Maître ? Je le cherche par 
^^ tout 9 j'ai hs meilleures nouvelles du monde è 
lui donner • « • Mais le voici* 

HMUt. 

Réjouiffez vous ^ Seigneur Valere , vous verret 

enfin votre chère Julie ; on vient'de m'aiiurer qu'el- 
le étoic dans cette Ifle* 

NERINE basiCrifpiTH 
Taîs-toi , mife'rable. 

CRISPIN,i^iï«f. 
Pourquoi me cairois-je ? Il n*y a perfomie ici de 

trop^ 

N E R I N E */»i. 

Le Bourreau ! 
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C R I S P 1 N hatéi. 
A|)prene2 • • • 

nEKlHE hAskCriffttu 

Apprenez , Monfieur le bavard , que vou5 pw- 
!ez devant la Générale , & qu'il ne fait paa bon ki 
pour les Amazones de votre efpcce. 

CR ISPIN kfért. 

Sur ce pied4à , plions bagage. 




SCENP Xîlf. 

LA GE'NE'RALE, .1 U L I E, 
VALERE, NERINE. 

L A G E'N S'R A L E bss k iulle. 

TJ Ous voyez , trompeur Valere i quejefçais, 
•* ir aigre vous., tous vos fecrets . . • Vous aimet. 
cette Julie qu'on vous annonce avec t.int de zelc« 
On vous apprend devant moi qu'elle eli dans cette 
Ifle , & je vois, clair dans vos projets ; il n'eft pluj 
quefïion de dilllmuler avez moi. Non , ingrat Va- 
lere , n'efperez phs que je lois votre dupe. 

NERINE -i;jrr. 

Elle a beau dire , elle ne peut pas manquer d'I* 
cre la dupe du Valere qu'elle aimcé 
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, t. A G E'N E»R A L E b^sijulii. 
A)\ » Vaicre \ en vous déguifanc, je croyoi3 voiit 
«fixer près de moi , & au contraire je vous procu- 
f pis la libercé de chercher ma Rivale ? 

JULIE. 
Je vciis répettcrois cent fois que vous c(cs dans 
iVrrcur , fans pouvoir vous le perfuader • • • • 
LA G E'N^E'R ALE. 
C*efl poufTer trop loin une pareille négative , je 
ne fuis plus maitrefTe de mon courroux • • • • Hola » 
Cardes , qu'on Tarrête. 


& 
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SCENE XIV. 

LA GE'NE'RALE, J U LIE; 

VALERE , NERINE Ji GARDES ^ 

AMAZONES. 


S 


y,A L E R E. 

I vous préparez quelque fupplice à Valerc ^ c*eft 

moi. 

NERINE l^as. 

Autre étourdi. 

LA GE»NE'RALEi^Kii/w. 

Ah , tu es apparemment cette Julie , puifqucta 


,S4 LES AMAZONES 

veux li faire arcfccr pour Valere! Mail tu fen* 
contente* Ciirdc«,âcei l'^p^e i cette Aiiuiioae> 

A iulU. I 

El toi perfide Valere, ruire-n>i, je te lailTcroit 
peut-être punir fuiTant la rigueur de noi Loix , ii 
Ui ùois une fois priTonnJer ; maîi je me rangerai { 
de loi fur ma Rivale. Qu'on la mené dans la Pii* 
(ot> des Amazones. i 

(£w Girdt t tmmumetu Valen. ) 
N ERINE iftrf. 
Bon ( on appelle cela cn&rœcr le loup dani la 
Sugerîe. 

JULIE. 
AllQni clieicher les moyent de l'eo tirer. 
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SCENE XV. 

XA GFNFRA LE feule. 

Q Ue je fuis malheureufcj Ah^, Léaadre . quel- 
V< que parc où eu fois , que le Ciel me punie bien 
de t»avoir voulu trahir ppui^im ingrat , dans le tem. 
îuc tu m'es plus fidèle que jamais. 



SCENE XVL 

:tA GFNFRALE, Me. ROBERT. 

Me, ROBERT. 
jyf Adame , je viens vous avertir que Madame Im 
* Major de la Place vafe rendre icij oh j'ai 
conduit les pafTagers de la prife d'hier , j'ai fait 
mettre les Officiers & les Soldats aux arrêts jufqu'à 
nouvel ordre ; & l'on a diilribuc les Matelots fut 
les Vaifleauxde la République, 

\ LA GE'NE'RALE. 
Tii as bien fait* 

Me. R O B E R T.. 
.Morgue comme ypus me dicçs^sel^ trillemcnt» 
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LA GE'N E*R A L E. 
Ah , Maître Robert > je fuis la plus malheurcufé 

.^erfonne du inonde î Ce Valere dont je c'avois par- 
lé en aime une autre que moi. 

Me. ROBERT. 
Comment morgue , ce n*eft donc pas uifi rèvc f 
que ce que vous m*avez dit tantôt* 

LA GE'NE'RALE. 
Et plût au Ciel que ç*en fût un ! Le cruel aimeju- 
lie , &pottr m'en vengcif je viens de la faire arrccert 

Me. ROBERT. 
Oh pour le coup , je ne fçais plu,^ où j'en fuis* 
Allez j Madame , ce Valere- là cft un impertinent; 
flt Cl vous m'en croyez , vous vous en venger ia 

autrement. 

LA Gf'NE'RALE. 

Et comment ? 

Me. ROBERT. 
Morgue , n j'ccois en votre place ^ je ne rcgar- 
àcrois pas à la biauté • je prendrois queuque boa 
lourdaut qui vous aimit , là , tout à la franquette, 
& pour peu que le cœur vous en dife j j'en connoii 
un • • • qui • • • 

LA G E'NE'R A L E. 
Et qui fcroit affez hardi ici pour m'aimcr , & 
pour me manquer de refpect au point ? . , . 

Me. ROBERT. 
Oh, ce que j'en disj ce n'eil pas' que j'en pSir- 

le.. 
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le. • • • TT.ais qucuqucfoîs que- fçaic-on ? 
LA GE'N E'R A LE. 
Non , Maître Robert , il n'y a ici pcrfonnr a (Te a 
tcmcraire pour ofer porter Tes defirs jurcu'à moi , 
à je le punîrois rigoureufement de la moindre idc«. 
qu'il auroft.pû concevoir de me rendre fenfible. 

Me. RrOBERT* 
Oh t je le fçaî* morale bian » qu^il n'y feroit 

pas bon de â*y frotter , & qu'il faut que ça vîennt 
de vous. Parlons d'autre cliofe ; N'attendez voui 
pas ici Madame la Major,, pour voir Ic5 Efcla- 
V€S qde vous voulez retenir., & ce ;x qiîe vou5 vou- 
lez renvoyer ? 

LA GE^Î^E^RALE. 
Kon, je n'ai pas icfprit aîTez triîiiqu*hlc pnur 
cela, Dii à Madame îa Major .jut je. m'en repoft 
fur elle. 


' r a r r ;i n 

»•* mt «x •■» f» 

4A» •<> «*< an^ 
i^ «r- f t^ 
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SCENE XVÏI. 

Me. ROBERT feuJL 

H£* bien , Monfieur Me* Robert ? tous voya 
bien que vous éces uit Çot avec toutes vos idées 
faugoruuës« Allons^ allons 9 congédiez moi ao 
plutôt votre amour , & qu'il n'en foit plus parle* 
Mais voici Madame notre Major« 
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SCENE* XVIIL 

LA MAJOR -, Ue. ROBERT. 

L A M A J R. 

HE* bien , Me. Robert , m n'as pas encore a- 
vertl notre CéneVale ? 

Me. ROBERT, 

Pardonnez- moi , Madame , maïs comme elle 
ft trouve fatiguée , elle vous prie de faire feule la 
f cvûë des Prifonniers » & de garder ou de renvoîcf 
ecux que vous jugerez à propos» 
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LAMA30K ias. 

Ot]aii,notre G^nc'rale depuis un cems me parot 

bien inditTemiterur fon pouvoir KelafTcroic-eUe ' 

Oh , parbleu Ci j'en fuis la Maîirefle , je n'en 
garderai gueru. Le fore de ces malheureux me 
fdic piûé i quoique Major j'ai le cccur tcnd(f • 0* 
*onc-iiî i 

Me. R O B E R T. 
liCi voici. 

{On *fami Us Prifimieri. ) 
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SCENE X(X, 

LA MAJOR, M. ROBERT, 
■UN PETIT. MAITRE, UN 
PROCUREUR, UN POETE, 
UN APOTI CAIRE, pîu&urj' 
Afteurs d'un Opéra de Canipagne. 

Le Tttît Maître file avec une^^oi- 
nùûille 

Le Prûcureur coût du Lhigc. 

Le Poète par de de la Laine^ 

L'Apotic aire fait delà Tafijjerit. 

V?i autr^ Ferfonnage. fait des 
N<£uds. ■ 

Les Acteurs de rOper.i dr* Compa- 
gne font diver/esautns Bagatelles, 

Me. ROBERT ccnêinue^ 

ÎE leuravohdonnc à chacun leur tache, , com- 
me vous voyez y pour coanoîcre à quels mêricra 
il* font propres ; mais il me paro.'t qu'ils n*ont pa» 
encore fait beaucoup de befogne. 
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L A M A J R. ^ 

En c.Tet , & je in*apperçois que le Vaiffeau que 

nous avons pris étoic chargé d'afféz mauvaife mar- 

chandife. 

Me. ROBERT* 

Voici la liile de îeuip noms & fur-noms. , je vaû 
}cs appeîier ,.& vous pourrez les interroger tour* 
à -tour. 

il It. 

BonavanrurePapilloccin de Lorgnenville. 
L O R G N E N V I L L E. 

Ivïevoîià. 

LA MAJOR. 

Ton <fut? 

LQRGNENVI.LLE. 
Garçon» 

L A M A J R, 
Ton Pays ? 

LORGNENVILLE. 

Paris, 

LA MAJOR. 
Ton mécier ? 

LORGNENVILLE. 
Petit Maître. 

LA MAJOR. 
DeRobeoud*Epée f 

LORGNENVILLE. 

Amphibie* 

LA MAJOR. i 

Condamné à filer la QucnouilUé 


Ifi LES AMA ZONES 

Me. ROBERT ht. 
Yves Fiacre Corna rdet, 

CORNARDET. 
Mt voici* 

Me. ROBERT, 
Comardet I oh , pargud celui-là fera mxtié à 
coup (lârr« 

CORNARDET. 
HélsLi , il n*cft que trop rraî ! 

LA MAJOR, 
Ton Pays ? 

CORNARDET. 
Je fuis Manteau. 

LA MAJOR* 
Ton métier ? 

CORNARDE T* 
Procureur. 

LA MAJOR. 

Nous n'avons pas befoîn ici de Procureur , toat 

s*y juge militairement. As-tu 6té pris avec ta ifcm- 

CORNARDET. 

Non , avant de m'embarquer je Pavois fait en- 
fermer par Arrêt de la Cour. 

LA MAJOR. 
Té AS fait enfermer ta femme ! auxGakresï 

CORNARDET. 
Quel diable de Pays eR-cc ici ? 

LA MAJOR* 
Allons I id'autrest 
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lie. R O B £ R T /#>• 

Anonime de Pedenville* 

LA MAJOR« 
Ton étsitf 

PESTENVILLE* 

Veuf. 

McROBERT, 
Tant mieux* 

LA MAJOR. 
Ton Pays. 

PESTENVILLE* J. 

Normand. 

Me. ROBERT. 
Tant pis. 

L A M A J O R. 

Ton métier? 

- PESTENVILLE. 

Pocte Saryrique. • 

LA MAJOR. 
Poëce Sacyrique ! condamné à la baftonnadc. 

PESTENVILLE. 
Mais y Madame , j'en ai déjà reçu dans mon 
Pays. 

LA MAJOR. 

'Cela te paroitra moins étrange. 

- Me. R O B E R T //>• 
Gabriel Poupin. Oh » celui- là eA garçon, fan® 

doute? 

POUPIN. 

Vous l'avez dit. 

LA MAJOR* 
Ton Pays ? 
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POUPIN. 

Xouloufîn. 

LA MAJOR. 

Ton métier? 

POUPIN* 

Rien. 

Me. ROBERT. 

Rien ! hc , morgue voiîA un métier ^ui ne pt 
roit pas propre à grand'chofe. 
. La MAJOR. 
Condamjid à faire des n:ïuds. 

POUPIN. 

Oh'poBrcela ,j'en fais à merveille.. 

Me., R O B E R T /ir. 
Fleurant Cuirace Canon. 

C A NO' K. 
C'cft votre périt Serviteur. 

LA MAJOR. 
• Ganon î Diable , voilà un nom bien guerrier. 
Eil-œ que vous cres Bombardier ? 

CANON. 
Non, Madame^ Apoticarre pour vous (ervir 

LA MAJOR. 
Ah fi î 

CAN OK. 
J*al un fecret merveilleux pour rafraichir I<» 
Domes- 

Me. ROBERT. * 
Nos Amazones ne prennent point leurs rafrai- 
thiffemens chez les Apodcairçf. 

LA MAJOR. 
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.LA M AJOR. 
Allons , allons y renvoyez tout au plikàc* Mais 
'-allToas » qui font ces autres ? 

Me. R O B E R T, 

'Ccft un rapfodî d'un Opéra de Campagne i 
comporé de chanc & de danfe. 

LA MAJOR. 

Je les rcnvoyeraî en France; il a là desAcademicj 
'^ Mufique qui ont grand befoin d'être recru- 

Me. ROBERT. 

'Ne-gârdez-vous pas les femelles? 

LA MAJOR. 

Et ventrebleu qu'en faire dans nos Troupes ftiàus 
n'avons pas ici de Financiers à mettre à contribu- 
tion. 

Me. ROBERT. 

Et morgue , Madame , puifque vous en renvoyé^ 
tant, que ferez- vous ici de ces trois ou iijuàcre ma- 
lotrus que vous avez condamnez? 

LA MAJt)R. 
• Je leur donne grâce à tous. 

Me. ROBERT, 

Quoi 9 fans rançon , Madame f 
LAMAJOR* 
•S ans rançon* «. 

T9m ir. Kk 
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Me ROBERT. 
C*dl morgue bian dit, lo Danroiri noot h- 
payeront en cabriol les. Allcuu , rocs £ii&D>,rf> 
joilîlTei-vous d'ftre combei en û bonnes maint ; & 
filles-moi ici m petit pUt de votre métier > pour 
faire paffer mon chagrin. 
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D EU X I E* M E 

DIVERTISSEMENT. 

UNE ACTRICE de l'Ope». 

!tXi n'eft point de félicité > 

Sans la charmante Liberté » 
Liberté , Liberté , Liberté. 

I 

L^Oifeaadans la plus riche cage^ 
par la triftclTe eft tourmeoté s 
tl uous chante dans Ton ramage ^ 

Il n'efl point de félicité , 
Sans la charmante Liberté^ 
Liberté , Liberté , Liberté» 

Lorfque Pon e(l dans l'efclavage , 
(Par les plaifirs eft-on flatté ? 
Non > tout bleffe , rien ne foulage y 

t}n haïe jufques à la beauté* 

■ • 

Dan« l'Hymen l&plus fouhaîté ^ . '} 

Dq penfe fouvent au VeuvAge* 
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Un'cft point defdicicc ^ 
Sans' la charmante Liberté f 
Liberté , Liberté , Liberté. * 

£ NT R E' E 
De Danfeurs d< rOperiL 

t7N ETRANGER. 

Des Amazones à jamais 
' Honorons la mémoire.. 
Chantons» chantons leur gloire j 
Publions par tout leurs bienfaits. 

CHOEUR. 

Chantons , chantons leur gloire « 
Publions par tout leurs bienfaits. 

UN ET RANGER, 

Pour relever l'éclat .de jceSexe charmant^ 
Qui fait de PUnivers le plus digne omemçot^ 

Que chacun de nous s'humilie ; 

Anôirc honte rappelions. 
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Dan) tous les <J«ts de la vie , 
Combien peu nous vallons. 

E NT RPE 

dEfiUvtt jai fe réjoiiffem imttr 

recouvré la literie. 
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ummmà ààààÂÀHmà 

VA UD EFl L L E. 

UNE AMAZONE- 

DAns notre Isleon conduit foftvenc 
Des Efclaves de peu de mife » 
Et par douzaine on les prend 
^ Sans tirer les frais de la prife* 
Okl que lès hommes d'aprefenc 
Sont piètre Marchandife ! 

UNE ACTRICEA/'Ofw'ii. 

Un petit Maître chantonnant 
Chez le Sexe s'impatronife% 
Il promet toujours hardiment » 
Et jamai& il ne réalife. 
Oh ! que les hommes d'aprefene 
Sont piécre Marchandife \ 

IL ACTR ICE. 

En amour un Gafcon Normand 
Ne prônoit que fa vaillantsfe , 


i 


■ *.f 
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Sa Maîtrcffc au même moment 
Cbantoit fur le gaion affift : 
©h ! que les hommes d'àptefcttf 
So»^ ptcm Marchandii^ ! 

III. ACTRICE. 

te jour de la Noce fouvent 
ï'emme croit Mari qui fc prife» 
Mais le lendemain on l'entend 
Se recrier avec furprîfe : 
Oh î que les hommes d'aprefent 
Sentjpi^tre Marchandifel 

UNE JEUNE ACTRICÎC 

Je veux avoir plus d'un Amànl 
Pour en décider fans méprire ; 
JLoin de blâmer écourdimenc y 
Je veux voir avant que je dife : 
Qh î que les hommes d'aprefent 
Sont piètre Marchandife ! 

EhiTRE'E GENERALE. 


Fin du fécond Alte, 


Kkiii) 
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ACTE IIL 



SCBNE I. 

tA GFNE'RALE feuici 

^^ Cîel! dan$ quelle triftc fitaatiôft me crouvai-jc 
^-^ aujourd'hui t Valerc que j»a vois fait dcguifcr 
en femme, vient d'être reconnu , & arrêté par le» 
Amazonei qui Pàvoîent prife fur Mer ', & je me 
▼ois obligée de feîre affembler le Confeil de guer- 
re pour le condamner moi-même félon la rigueur 
deoosLoix. Ahî m alhcurcufe Angélique ! Verras, 
tu périr un Homme dont ton amour a fait tout le 
crimes î que dis-je ? un homnie dont les traits te 
rappellent fans ceiîe l'image de Léandre que tu a$ 
tant aimé ! Ah I je ne pourrai jamais confentir à 

' fa, perte î je fçai que je puis lui faire grâce après 
l'avoir condamné;mai$ il faut que quelqu'une de oOj 
Amazones me la demande.) & c'eft ce qui m'a faic 

xirerde prifoa^etce Julip 4Qnt fon cgpur eft épri/ 
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Qruelle extrémité ! fauc-il que j'aye recours à m* 
rivale, pour fauver l'ingrat que j'aime ! 


tomm 


SCENE IL 

î:A GFNFRALE,MARTON; 

LA G E' N E' R A L £• 

HE* bien , Trompette , avez vous fonncz par- 
tout l'Aflemhle'e du Confe.iU 
M ART ON. 
Oui , Madame , & me voilà bientôt à là fin de ^ 
xna courfe* Cependant je vous donne avis qu'on 
vient de découvrir une flotte inconnue ^ qui fairoic. 
:voile. vers cette Isle*. 

LA GE»NE»RALE. 
Une flotte inconnue ! que pourrois>ce être ? je 
vais donner .ordre qu'on l'aille reconnoître , &. 
faire redoubler par tout la Garde* Cependant nfL; 
vous éloignez pas en cas d'allarme» 




«♦ 
* 
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SCENE I|[. 

i 

M A R T O N fciifc; 

^ Bii! ! ■rare G&é,«lt „, p„|, ,„.„ i^.f_ . 

femre fur U noiivtllt '.p, jj ]„, , ^ 

lafferoit-eUe d'avoir uttt Arm<!e de femme i com- 
«•oder ! Cela Ce pogrroit biec , ear la fubordi" 
narion e» foorai bleKe parmi de. Troupes M 
«•aiment pa. l'oMITance ,i ^ac fçaoroieru i. ! 
~«rra.,,r<po„dre Quoi,„.i,„foi „^^ 
de ibmier l'Affemblrfe du Confeil. 
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SCENE IV. 

M A R T O N , C R I s P 1 N e» 

femme . 

CR ISPIN sparf^ 

JE fuis curieux de fçavoir ce que rignifie ce bruîc 
de Trompette que j'entens depuis un quart d'heu*. 
rc. SI c'eft pour aller combattre je fuisdi^ja more*. 
Ces chicanes d^Amazoncs ne rçauroient-cHcs. de- 
meurer un moment en reposa 

UAKTOUafart. 

Voilà une plaifante Amazone ! & la Rc'publ^ue 
â fait là une jolie acquifition» 

e R I S P I N i f *ff. 
Voici la Sonneufc , à fonafpeft je me fcar émit 

fortement. Mais . • . oui c^eft • . . . c'eft ma femme 
Marton. Courons Pcmbraffer. Mais , non , je voi« 
qu'elle ne me reconnois pas ; profitons de fon igno« 
rance pour fçavoir un peu qu'elle vie elle a menée 
depuis notre féparation. 

Haut. 
Madame , comme je fuis une jeune Amazone 
nouvellement enrôlée , je prcnsla liberté de voui 
demander votre nomt 
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MARTON. 

Je m'appelle Tincaœare* 

CRISPIN Ajw^ff- 

Quelle eft bien nommée \ fa Maraioc laco»* 

ix>i(roIr». 

MA RTONi 

• Et je fuis Trompette de la Générale. 

CRI S?lf^Àpart. 
On fçait ici diftribuer judicituftmenc les cm* 
plois». 

C'eft apparemment à caafc de votre humeur pii- 
ciHque qu'on vous a donné cette charge ? 

MARTON. 
Voulez- vous que je vous regale d'une petite Fam 

fere.. 

( tllefonne de la Trompette» y 

C R I S F I N r^nêtant^ 

Quartier, Madame , quartier 9 je n'ai pas les 
oreilles fi belliqueufes que vous 9 je n'ai étébercj 
qu'avec le Ton des Mufettes. 

MARTON- 
Fi ! quel goût dépravé pour une Ahiazonne ! nos 
Mufettes ici font les Tambours , & nos finmettcs les 
Tolécs de Canons. 

CRISPIN. 

Pour moi y Madame , je n'ai pat encore ofo rcw 
j;arder un Canon en face» . 
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M ART ON. 
^ 11 faudra pourtant bien que vous vous accoutu* 
mîeïàleur phifionomie , (i vous voulez vous su 
^Kincer dam. nos Troupes* 

CRISPIN. 

En-veritc, Madame, Tintamare ,je n'ai poîc|^ 
d'am|Éiipn ; je ue crois pas que je puîfle jamai»^ 
me pouner coBime «vous. 

MARJON. 

Vous avez pourtant un teinc , qui femble avoir été 
énTumc par l'Artillerie» 

CRISPIN. 

Je vous jure que mon ceint a toujours été fort 

^onferyé . • . Mais , Madame , vous qui paroîffcx 

û attachée aux goûcs de la Republique , n'auriez- 

vous point par (S^ccs de zcle travaillé à fa propa* 


M A R T N. 

Qu'encendez-vous par là ? 

CRISPIN. 

J'ai oui dire, ou lu , que les Amazones faifoient 
.tous les ans des détachemens de femmes vers lears 
voifins , j^^pour y aller emprunter les fecours nécef- 
Ikire» pour empêcher leur Isle de manquer y Su que 
âts fruits qui en revenoient » elles gardoient les fil* 
les & renvoyôient les garf ons à leur Père. Parlez* 
moi finceremenC) Madame Tintamare | n'avez- vouir 
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jamais^ détachée pour aller à ces fostes d*c^ 

dicions f 

MAJITON* 

Boa» ce qityosa nousdébicezUà ne concerne «jo^ 

les Amazones du cemps paffé ; les modernes agîr- 

ifenc d'une manière bienoppofée » aies d'oncaaaiQ 

commerce avec les hommes.*.» . , 

CRÏSPI nias. • ' 

Ah ! je refpirc. 

MARTON. 

l^ais vous m'arrêcec ici trop long-tems, laiflez- 
.«loi exécuter les ordres qui me font donnez. 
(JSMefmne de U Trompette. ) 
CRI S PIN l'arrêtant. 
-Communiquez-moi vos ordres je vous prie. 

MARTON. 
De faire affembler le Confeil « pour juger un 
homme qui s'eft déguifé en femme. 
CKISPIN Marmé^ 
Queluifera-t*on? 

MARTON. 
On luicaflera la tête funplemenc. 

CRIS? IN. 
Jlh , barbare Maiton ! ah malheureux Crifpinl,** 

MARTON. 
Crifpin I qu*cntens-je ! & queirois^je ! oui mal" 
gré ce déguifementje Ictcconnois , c'^eftlulf Cd]^ 
mon mari* 


C K ISP ÎN pleurant. 
O uî,qui paffef a bientôt fimpkment par les armest 
fi vous n'ayez pitié de luu 

M ART ON, 
Mon pauvre Crifpin , comment e$*tu débarqua 
^ans cçtçc bk ? /ais-mol un long récit de tes avan* 

C R I S P i N. 

II eft bien tems de demander des ^ecics ^ quanj 

îl faut tout mettre en aûion pour me dérober à 1« 

Jaftice de vos chiennes d'Amazones. Allons donc, 

ma cher£ Madame Tintamare , vous devez avoir 

ici dtt crédit) vous qui êtes dans un pode qui faic 

jtant de bruit. Ne fçavez-vous pas quelque moyen 

pour me fauver ? 

MARTON. 

Oh oui , toutes les Amazones ont chacune pea. 
dant leur vie le privikge de donner la grâce à un 
iiomme coupable* 

C R I S P I N riant. 

Ma cherc Marton , je compte fur votre priv^r- 

Icge* 

MARTON. 

' Je l'ai employé une fois fiti faveur d'un jeune 

Pfficier* 

CRISPÎN. 

En ftvcur d'un jeune Officier ? je fuis perdu ! 

«nais voyez parmi vos Compagnes s'il n'cft pas 

encore de privilège à concéder» 
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M A R T O N« 
Yous lesprivil^es font remplû» 

CRISPIN. 

Ne me roilà pas mal. { Ba^y Ah coqaînel ii 

je rcchapede échanger , m me payera» le jeune 

-Officiel^ 

M A R T O N. 

Le fecret unique qui me refte pour ce fouftraire 
4 la Ctyérké de nos Loix , c'eft de te confeiller d'ô- 
tcr proàiptcment cet habit d'Amazone &dc repren- 
dre^® tien. ~ 

CRIS PIN* 

Je Tai auffi fur moi. 

M A R T N. 

Et je te ferai paffcr pour un Efclàve oublié dans ' 

la dernière revue» 

CRISPIN. 

Soit » je ne ferai pas long-tems à ma toilette* 

M A R T O N. 
Adieu , je te quitte de peur qu'on ne nous troo- 
^e enfcmble , & que l'on ne me croye d'intelligence 
arec toi , & je vais achever ma courfe* 

{ E//* s* m va en/onnant de la Trompette» J 

I 

•^^* *^^i_ '^^'^ 

QCQO 


;•■ .' 
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SCENE V. 

CRISPIN feul. 

A M y Madame Tîntamare , je vous la garde 
bonne. Cependant fans elle je n*avois plus de 
*'cre. Mais que vois-je ? Ah j je ne la porterai 
p9S loin , & voilà une ronde Majore Féminine qui 
ne vient pas à moi dans un bon dciTein: 


SCENE VI. 

.SEVERIDE , DEUX GARt>ES ; 

CRISPIN. 


LA PREMIERE GARDE. 

T^ Oucement , l*amî , il n*eft pas neceffaîre de 
-^^ vous déshabiller ; ce n'efl: pas de ce momexïC 
qu'on a des foupçons contre vous , & je vous arri^ 
ce delà parc de la République* 

CRISPIN. 
Madame , vous ne me trouvez déguîfé qu*à moL 
tlé 9 on ne doit pas me faire mourir tout-A-fatt, 


Tme 2 K. 


L 1 


~> 
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S E V E R I D E. 
Vous direz vos raifons dans le CoareîL 

C R I S P I N. 
MeTdames , je retiens votre privilège , fi quel- 
qu'une de vous ne l'a pas encore donné. 

S E V E R I D £• 
Bon , bon , dès Privilèges ! il n*eft pas mal de 
tems en tems de faire des exemples* Garde», qu*oa 
l'emmené* 


SCENE VU. 


SEVERIDE feule. 


V 


OiH encore un plaifant magot , pourofercf* 
perer que quelqu'une de nos Amazones d^ 
manvie fa grâce î elles fçavent mieux garder leur 
bifque pour ne la prendre que bien à propos. Maij 
voici l'heure du Cônfeil , allons y prendre fcancc» 
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SCENE VIIL 

( On ouvre une Ferme , & les Ama^ 

Trônes faroiJ?ent ajjimblées. ) 

LA GE'NFRALE^LA MAJOR; 
SEVERIDE , plufieurs Aipazones. 

LA GÉ'NE'RALE. 

BKaves Compagnes de Bellone , gén^reufes 
Amazones , vous fçavez le fujec qui nous af- 
femble ici ? Un jeune homme ayant rencontré fa 
MaîtreiTe fur nos terres , s*eft déguifé en femme 
pour la voir plus facilement , & évîtei^ en même- 
tems TEfclavagc. Voilà le fait , c'cft à vous à 

LA MAJOR. 

Nous avons desLoix, il faut les fuivrc. 

SEVERIDE. 
Je conclus à la mort* 

PREMIERE Amazone. 

Et moi de même. 

SECONDE AMAZONE. 
Et mol. 

LA GE'NE RALE. 
F aites entrer lé criminel. 

Lîij 


i 
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&EVERIDE. 
Le voici* 



SCENE ÎX, 

LA GE'NE-RALE , LE CONSEIL,. 
JULIE en Amazone^ 


A 


LA GE'NE'RALE, 


Pprochez , quel eft vpcre nom ? 

J U L I E. 
V^lere*' 

LA GE'NE'RALE. 

Oa vous accttfe d'avoir dig^ifc vocre Sexe« ■.. 

JULIE.. 
Je ne m'en deffens pas* 

LA G E' N E' R A L É /ï^Z^rws/^; 
Vous t\ous répondrez ransdouce^que vous ne fça* 
viez pas les Loix du Pays , à, vous rejetterez vocre 
crime fur celle q^i vous a. cooTelUd de vous dégai- 
fer? 

JULIR 

Toutes tes gehenftes du monde ne Icroientpaf 

capables de tirer de moi un tel fecrer , & fi je n'ay 

pu répondre à fes bontez , en moins je ne ternirai 
point fa gloire* 
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LA G E'NE*RALE dUtmee^ 
On dit que vous aimez Jul ie ? 

JULIE* 
Moi , aimer Julie » elle qui caufc aujourd'bû ; 
l*înfortunc de^Valerc , & qui lexpore. • « « 

A part. 
Mais je me trahis moi-même* 

Haut. 
Faices-moi périr > c'eft tout ce que je demaiide*^ - 

LA GE'NE'RALE* 
FaictseBCrerJkiliet ^ 

SEVERIDE^- 

La voilà. 


■ ' - ■— Il 


S C E N E X. 

JLA GENERALE, L Ê CONSEIL; 
JULIE, VALERh en Amazone. 

LA GE'NFRALE* 

A Maioae > avancez. ÇontioiiTéî-vousValerc} 

VÀI-EKÉ. 
Gomme moi-même» 

LAGE'NE'R ALE. 
L^aimex'vous ? 

VALERE. 

. Non, 


41^ LES AMAZONES 

LA GE'NE'RALE. 
Voua n*aimeriez point Valere ? fcroic-il poflible ? 

V A L E R E. 
Non ,je n'aime, je n'adore que Julie, 

LA GE»NE' RALE. 
Commenc ? vous êtes amoureufc de yoos-mc- 

me? 

LA MAJOR, 

Elle n'eft pas la feule. 

LA G E' N E' R A L E. 

Je croyois pourtant Valere l'objet de tous vos 

▼œux. 

VALERE. 

J'cftimc fi peu Valere , que je vous demande fa 

mort. 

LA G E'NE'RALE. 

Elle n'eft pas éloignée puifqu'il efl déjà condam* 

né ; mais je vous avouerai que j'actendois plus de 

genéroficéde votre part, je vous aurois accordé 

£bl grâce , fi vous me l'aviez demandée. 

VALERE. 

Hé quand Vakre perd tout ce qu'il alme^ qu'a- 

fti befoin de la vie ? 

LA GE'NE'R ALE^J«/iV. 

Valere. Sont-ce vos fentimens ? 

VALERE. 

Ouï , Madame 9 & je vous avouerai • • • 

L A G E»N E'RALE. 
Ce n'eft pas a vous que je parle , c'eft à Valere. 

VALEREi 
Quoi , Madame , eft il poffible que vous paiT' 
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fiez écrc fiLlong^cems dans l'erreur ? & que vous ne 

connoîQIez pas que je fuis Valere , & Madame f 

Julie. 

LA G E* NE' RALE 

Quoi vous voulez encore m'en impofer ? 
LA MAJOR. 

Et parbleu , Madame la Générale , c'cft volir 
qui vous abufez vous-même. Je vois bien que je m'y 
connois mieux que vous. Tenez , voilà furemenc 

Valere , & voiU Julie. Les Majors ne fe çrompent* 
pas en hommes. 

LA GE'NE'RALE. 

Seroic-ilpoflible? Ah! qut je fuis coofufe d'une 

celle méprife ! 

LA MAJOR. 

Ce qui m'étonne le plus , c'eft de voir qu*uft 
Confell auflT ccîairé , ait pu û long-tems s'y mé-- 

prendre. 

L'A GE'NE'RALE. 

Hé bien Mefdames ^ que ferons-nous à tout cecy? 

'recommencerons-nous la Procédure contre le ve* 

ritablc Valere ? 

LA MAJ OR. 

Ma foi ce feroit dommage. Son intrépidité m'a 
charmée , j'aime les braves gens. 

S E V E R I D E. 

Mefdames , voici encore un coupable du mêm 
crime : Un. homme qui s'étoit aufE déguiféenfem 
me» 


\ 
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LA MAJOR. 
Dieu me damne , voilà une bonne figure ! ohCbn 

Procè;s eft cour fait à celui-U. 


se EN E XT. 

LA GENE RALE, LE CONSEIL, 

VALERE, JULIE, CRI SPIN 

àmoitié habillé en Amazone. 

C R I S P I N €nttemblant. 

Q^ Erviceurà toucc l'honorable Compagnie. Mef* 
<^ dames vous voyoz un pauvre Diable qui a tou< 
jours eu tant de vénération pour votre Scxe> 
qu'il a fouhaîté mille fois d'ctr* femme ; mais ne 
pouvant y parvenir , il a tdché de pouvoir vous 
refTcmbler du moins par quelque endroit ;& c'cft 
ce qui m'aiaîtprendre^At habit. 

LA GE'NE'RALE. 

Qmî es tu ? 

CRISPlNf. 

Je me nomme Crifpin , Valet du Seigneur Va* 
1ère , & Mari de Madame Tintamarc. 
LA GE' NE* RALE. 
Comment ? ta femme eft nu fcryicc de la Répu- 
blique* 

C R î S P 11^. 

Oui , Madame % c'eft elle qui a l'honneur de 

Trompeter pour vous. 

.. LA GE'NE^RALE. 
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LA GE'NE'RAtE. 
Et m veaois ici fans douce , dans le defleîn de 
tious enlever ca Femme ? 

' C R I S P I N. 

Oh point, je vous affure ; & j'en auroîs dix de 
fon humeur que je vous prierois de les garder coû- 
tes. 

L A M A J O R. 

Mefdaiiies , voilà deux coupables du même cri' 

me , il n'en faut faire périr qu'un , & faire grâce à 

l'autre. Voyons, à la pluralicé des voix lequel nout 

ferons mourir. 

CRISPIN. 

Ah , ce fera moi fans douce > & je u'atAral pat 

«ne voix en ma faveur ? 

LA MAJOR. 
Que fçais tu ? 

CRISPIN. 
C*eft que dans mon Pays lorfque deux femmes 
plaident l'une contre l'autre , la plus jolie eft tou- 
jours fûre de gagner fon Procès. 

LA GE»NE'R.ALE. 
Ce n'eft pas ici de même. 

CRISPIN. 
Non 9 quand ils'agicde juger des femmes. Tenez» 
Mcfdaines.pour qu'il n'y air point de tricherie » 
t^^oti nous faflSe tirer à la courte-paille. 

Tcm$ ir» Mm 


4%o LES AMAZON S. 

1-1 II " ■ , I - i j"" 


SC£NE XII. 


Me.ROBERT,LA GFNE'RALE, 

LES ACTE URS de la Scène 

précédente. 

r 

\ Me. ROBEil T. 

AH f pjalfa^gu^ » Mefdames » voilà de belltf 
affaires l tout eft perdu , fongez à vous, un^^ 
Arm^e de jeunes gens de couces Nations , vienc de 
faire une defcenee dans votre Ide , fansgue les/- 
scazohes de Garde ayentofô feulement fe mettre en 

defFcnfe» 

LA GE'NE'RALE. 

Ah î qu*cntens- je i Mefdames , fufpendon* It 

Jugeme(\t ,de ces criminels , d: courons vfceayK 

Armes«. Faicç^Xonner par tout l'aHarme ; bacce| 

X^mbourS) fonnez Trox&pettes* 


«as* 
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SCENE Xlîh 

LES ACTEURS de k Scène précédente; 
M A R T O N. 

MARTON. 

TD en,Mâdame,il eft bien teins,. ^ i'àpprc che cfc 
-'-^ cette Armée qui porte pour Etendart m A^ 
imour triomphant cntourré de ccrars percez de ûL 
chcs; les trois quarts de vos Amazones ont dé- a 
deferté , & fe font allez readre prilbnnicrc» de 
guerres 

LA MAJOR. 

Ah ! tétc î ah ! ventre ! ah mort ! 

■MARTON. 
Hé Madame la Major , ne jurez pas tant , & 
iongcz vous-même à vous rendre. 

LA MAJOR. 
Moi 9 me rendre jRins combattre ! oh les enne« 
JMÛs verront que je ne me rend pas fi aiiifmenc* 


V, 


Mm$ 
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L£S ACTEURS Hc la Scène précédente; 
N E R I N E. 

NERINE. 

Ty Aflurcz-vous , Mefdames , PArméc ennemie 
*V que je viens de reconnoître , n'cft compofée 
que déjeunes Amans ra (Temb lez de toutes parxs, qui 
viennent ici réclamer leurs Maitreffes > & leurs m- 
tentions fonj: (i bonnes , qu'avant que de répandra 
du fang 9 ils vous eovoyent un Députa pour yo!ii9 
faire des proportions de paix. 

Me. ROBERT. 

^ AUonsmetrguéy çaed bien naturel* 

LA GE'NE*RALE. 

Où eft ce Député ? Mefdames , il le fam écoi- 
ter. 

NERINE. 

Le voici que fai conduit moi-même jufqa'kû 
LA SE'NE'R A LE à part ^ é^mêUéM 

la main devant fin vifage. 
Queyots-je? 
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LAMAJOR. 
Qu*àvc2-vou& donc , Madame UGén^ralc? Eft- 
ce que vous vous trouvez mal ! 


£ 


SCENE DERNIERE. 

LA GE'NE*RALE, LEANDRE^ 
Me. ROBERT, LA MAJOR, 
JULIE, VALERI,MARTON> 
C R I S PI N^ & les Adeur^ de U Scc- 
fte précédente. 

L'EANDREtJ 

ILIsftres Amazones 9 une armée criompTian(% 
conduite ici fous ks Etendarts de PAmour jbicn 
loin de vouloir abufcr de fa vidoirc , vient vou» 
demander des fers. Oiii , Mefdames , à Pafpcâ de 
£ant de beautez , l es Vainqueurs fe coufcffent vain- 
cus , & ne veulent oppofer à vos armes redoutables 
sue des foupirsr Je parle au nom de ceux qui m*ont 
dépoté vers vous ; car pour moi j*avouèrai qu?a^ 
près la perte que j'ai faite du plus digne objet quî 
fut jamais fousjies Cieiix-, je ne puis avoir défor- 
mais q^iede l^eflime pour toutes les autres ; & fî j,e- 

. M m iij. ^ 
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perds l'cfpoîr de retrouver parmi tous mJl chère 
Angélique , que je cherche depuis lî long-remy , ces 
lieux feront bien tôt arrofes de mon fang, 
(LA GE'NE»RALE 9u Angélique fi dk(nivfant.y 
Ah, Léandre! 

LE'ANDRE. 

Qu*entçns-jc ? qac voîs-je , c*eft cUe-mcxne \ 
c fuis fi rranfporcé que je ne puis parler. 

C R ï S P I N. 
Tîvat» Voilà toute la procédure au ncanc# 

Me. RO BER T. 
Comment morgue î ma veuve a des culottej'! 

CRI S PIN. 
Oui, mon cher ami , peu s'en eft fallu que Ma- 
^me Tintamare n*aît été veuve de moi. 

LA MAJOR. 
Que veut dire ceci , Madame la Générale ? il m* 
femble que vous moliffe?: ? 

LA G' E NE' RALE. 
Je retrouve Lcandre , je ne fuis plus à mat* 

même. 

^ LE'ANDRE. 

Ah belle Angélique ! 

• J U L I E.. 


■ . 


AhValerel 
Ab y Martoa ! 
Ah Crifpin ! 


CRISPIN. 
M A R T ï^/ 
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LA MAJOR. 
Hé quoi , je n'entends de cous côte2 que des fou- 
pîrs! quelle foible fie ! ainfi donc la République ne 
-vit plus qu'en moi. Mais je me feus encore aff« 
de vigueur pour en foutenir moi feule coas les droits. 
Ôh ça , Monfieur le Député , capitulons un peu 

«nfemble* 

LE'ANDRE. 

Vous pouvez nous difterdes loix > toute notre 
lirmée eft prête d'y foufcrire , & n'a point d'autre 
dinbition que^ de vivre avec vous dj^ns une arnou* 
reufe union , que rien ne pourra jamais troubler» 

C R I S P I N. 

^ Ma foi y Madame la Major , il faut fe rendre 4 

cela ; heureufement j'ai fur moi de l'encre & du pa- 
pier 9 & je vais écrire les articles de la Capitula- 

L A M A J R. 

Non, non, avec moi la parole vaut le jeu. 
JPrimûo Point de fubordination c^itre le Mari &Ja 
Femme, 

L E'A N D R E. 
Accordé. 

LA MAJOR. 

Seconde. Les Femmes pourront étudier , avoir 

bursCoHegcs & leurs Univerficcz , & parler Grec 

& Latin. 

LE'ANDRE. 
Accordé. 

Mm l'iij 
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Me. ROBERT. 

Taclgué , que j'allons vcllrde Doûeurs fémînms!' 

LA MAJOR. 

Tertio. Elles pourront commander l'es Armées^ 

&. afpirer aux Charges les plus imporcances , de Uk 

Jullice & de la Finance. 

LE'ANDR E. 
Accordif* 

LA MAJOR. 

'Vtfima. Nous voulons qu*il foft auffi Honteuv 

pour les Hommes de rrahic la foi conjugale , qu'il 

Pa été jufqu'ici pour les Femmes , & que ces MeT- 

fieurs ne fe fafTencpas une gloire d'une aâion dont 

Ils nous font un crime. 

CRrSPIN* 

Diancre 9 voiîà un arcrcle que les Dames ont 

fouventmis fur le capis » & je crains qu'il ne foic 

encore débattu. 

LEANDRE. 

Non , non , nous accordons tout. 

LA MAJOR. 
A ces conditions vos Troupes peuvcntentrer k^ 

Tambour battant , mèche allumée^ 


. 1; 


ii 
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DIVERTISSEMENT. 

MARCHE D'AMANS, 


T 


UN AMANT. 

Ambour battant , mèche aljuniéc> 
Une Belle mené un Amaiic, 
Tant qu'elle n'cft point animée 
Du feu qui caufe fon tourment; 
Wais d^abord qu'elle eft enflammée,. 
Soudain par un jufte retour , 
Le, Galant la mené à fon tour 
Tambour battant, mèche allumée* 

E N T R E*E 
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I. VAUDEVILLE. 

; 

tJN AMANT. 

TErmînons enfin nos allarmes ^ 
Goûtons les momens pleins (de charmcj^i 
Que nous aïTure un fi beau jour. 
Que la paix rcgne fur' la Terre ^ 
Rendons en grâces à l'Amour ^ 
Qui vknt de terminer la Guerrcv 
Relon ton pion» toiire loure» 
Toure loure liretCe , 
Sonnez Trompette ^ 
Battez Tambour* 

UNE amazone; 

L'Efpagnol difcrec quand il aime > 
Voudroit fe cacher à lui-même 
Le tendre fecret de fon cœur. 
Le François épris d'une Belle , 
N'en eft pas plutôt la Vainqueur » 
Qu'il court publier la nouyelle* 
Kelon ton pion , toure loure» 

Toure loure lirette » 

Sonnez Trompeté ^ 

Battes Tambour* 


.1 
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IL VAUDEVILLE. 

FINETTE, 

XOrfque le Sexe , Féminin. 
Querelle avec le Mafculin- 
ta paix eft facile à conclure , 
En les fàifant changer de torr,' 
L'Amour qui fçaic la tablature , 
tfis mec bientôt àl'unifforv, 
La fillette 
Eft faite 
Pour le gar çon> 
Minon minette: 
. Et le garçon 
Pour la fillette 
Minette minon. • 

Frerc Philippe faux prudenr; 
Fait croire en vain à fon^ïrifanc 
Que fille jolie eft une oye , 
L*adolcfcent tout fot qu'il eft , 
En là voyant pdmc de joye , 
, Ccftle feul oyfeaa quiluipkÎG^ 
La fiUecce 
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Edfake 
Pour le garçon , 
Minon minette ;. 
Ec le garçoa 
Pour la Fillette ,- 
Minette minon» 

En vain la (everc Mama&y. 
Du devoir fâcheux truchement. 
Du matin au ibir moralife ; 
Car tandis qu*elle prêche , bêlas f 
Le tendron qa*elle tyranniiè ^ 
Atkz ibuvent chante tous bas ^^ 
La fillette 
Eft faite 
Pour le garçon ^ 
Minon minette ;. 
Et le garçon , 
Pour la fillette; 
Minette minon. 

Un jour certain grave Avocar,. 
A fon Epoufe fans ^clat , 
Confcilloit de Pûir le Scandale,, 
Il touTa quand il eut tout dit ; 
A fa trifte mercuriale , 
Sa &mîttt gayement répondît:^ 
La fillette 
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Eft faite 
Pour le garçon » 
^inon minete ; 
lÉc le garçoQ 
Pour la fillette , 
Minecce rninon. 

Un jour fe vigneron Lucas , 
'Tenant en main foft échalas , 
jSepromenoitfous une treille. 
Il trouva la jeune Fanchon, 
Il «'en fut lui dire à l'oreille , 
)^e lanternez pius » mon bouchou« 
X,a Fillette 
Eft faite 
Pour le garçon , . * 
Mi non minette;: 
Et le garçon , 
Pour la fillette , 
Minette minon^ 

Quoi toujours d'un air d'Opcra , 
3L-C fade Tircis m'ennuyera ? 
' Il ne fort point de la brunctfce , 

Vive Col in , j*aime le ton , • 

Qu'inceffammeiç il me repcttc. 
11 ne fçait que cette chaifon. 
La fillette 
Eft faite 
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Pour le garçon ^ 
Mkion minette : 

Et le garçon 
Pour la iîilerte ^ 
Minette minoo* 

Vainement mon Maître à cliantw| 
ILes Cantates vient me vanter , 
Et fur leur prix aime à s'étendre 3 
Je n'entends rien à fa leçon , 
Jamais je ne fçaurai comprendre ^ 
-Que le goût de cette Chanfon • 
La fillette 

Eft faite - 

Pour le garçon i 
Minon minmei 

Et le garçon ^ 

Pour la fillette» 
Minette minon ,» 

CluOR INDE* 

J^entens pràner que les Amans, 
^TrahilTent pas fois leurs ferment » 
Quand leur cœur ace qu'il deflre^ 
il faut les craindre me<dit«on; 
Mais quoique l'on en puifle dire ^ 
Je Teux voir fi l!on a raifon. 
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Lafillecce 
Eft faitcc 
Pour le garçon j 

Minon mmecce: 
Et le garçon 
[Pour la fillecce 

^iaecce miûoa; / 

Me. TINTAMARRE» 

Aprefenc que le Femmin 
S^accorde avecie Mafculin y 
Chez l'Amour on verra la pr^Se^ 
JMraî dans chaque carrefour » 
RafTemblanc toute la jeuneffe , 
f .ublier au Ton du TambpttC» 
La fillette 

Eft faite. 
Pour le garçon , 
M inon minette : 

Ec le garçon 
Pour la fillette > 
Mi^ecceminoQ* 

AU PARTERRE» 

Meflieurs , nos foins 8l nos dtftp $] 
N^oot pour objet ^ue vos plaifirs^ 
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C'eft tout ce qui noui intereffe t 

4 

Puiffc le Parterre coDcenc , 
Loin de critiquer notre Pièce , 

S*en aller fouper en chantant ; 
L'S fillette 
£{l faite / 
Pour le garçom-, 
M inon minette ; 
Et le garçon 
Pour la fillette ^ 
Minette minotf* 


F I N. 




